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INTRODUCTION. 



JjE prospectus de cet ouvrage, consacré 
à la religion et à la morale , a fait con- 
naître son caractère, ses moyens d'utilité, 
les ressources employées pour son in- 
fluence sur la jeunesse , et son but émi- 
nemment utile. 

Maxima puera deèeiur reverentia^ a 
dit un auteur ancien , et nous avons 
choisi pour Vépigraphe du Petit Courrier 
de la Jeunesse cette maxime pure seus 
Tégide de laquelle les hommes qui se 
chargent de sa rédaction se présentent 
Tom. /. ï 
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dans là carrière qu'ils ODt à parcourir. 

Des principes sains, une raison sé- 
vère, des intentions droites, un grand- 
amour du bien , une vocation décidée 
pour l'exercice des devoirs qu'ils se sont 
imposés, voilà le cortège dont ils ont 
résolu de s'entourer ; ils accueilleront 
avec reconnaissance les communications 
que 'voudront bien leur faire toutes les 
personnes qui , par état ou par inclina- 
tion , s'intéressent au bonheur des jeunes 
gens , et sentent tout le prix d'une bonne 
éducation. 

Le recueil qu'ils présentent aux insti- 
tuteurs et aux pères de famille remplace 
le Nouveau MerUar de la Jeunesse , et 
peut en être considéré comme une s\iite 
destinée à faire fructiûer dans. le cœur des 
jeunes gens les précieux germes de la 
vertu. 

L'éducation est le premier des biens , 
et cependant combien peu d'hommes ont 
à s'applaudir d'avoir profité de celle qu'ils 
ont reçue , et combien eu est-il au coa- 
traire qui passent tout le reste de leur 
vie à regretter une jeunesse perdue dans 
la dissipation et dans une série de 
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^ plaisirs qui ne laissent après eux que le 
dégofit et l'ennui. 

L'objet que nous avons eu en vue dans 
la publication de notre Vêtit Courrier , 
n'a pas été seulement d'offrir à la jeu- 
nesse studieuse un aliment de plus ; nous 
avons aussi pensé que des personnes , qui 
souvent sont bien aises de ramener leurs 
pensées sur les anciennes études qu'elles 
ont faîtes, trouveraient dans les^'divers 
cours qui leur seront ouverts dans notre 
journal, sinon des connaissances nou- 
velles , du moins des souvenirs sur les- 
quels on revient ïo\x]0\ix^ avec xxn certain 
plaisir. 

En effet , qui n*aime à se reporter 
avec délices à ces jour§ heureux de l'en- 
fance où la seule idéé^ d'un congé était 
le suprême bonheur? Quel est l'ancien 
écolier devenu membre de la société qui 
ne regrette pas les travaux du collège , 
travaux si dîfférens de ceux dont il se 
trouve aujourd'hui chargé? Le magistrat 
ferait volontiers le sacrifice de sa gravité 
pour une heure de récréation passée dans 
le pensionnat qu'il habitait autrefois ; le 
médecin , toujours la tête occupée d'ob- 
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jets, sinon tristes, du moins fort peu 
agréables , se transporte en idée dans 
cette infirmerie où il se souvient que sa 
paresse s*est si voluptueusement caressée 
sous le nom mensonger de fièvre , de 
douleur de tête , ou de tout autre mal 
effrontément supposé ; voyez comme il 
redouble de gravité , comme il est obligé 
de commander à son sang-froid , quand 
il reconnaît dans un enfant de bonne 
maison ^ bien gâté par ses parens , .tous 
les symptômes des maladies qu'autrefois 
il feignait avec tant d'adresse ! Il n'aura 
pourtant pas la barbarie de faire punir, 
dans l'être faible dont il tàte le pouls, 
une supercherie que lui-même il a em- 
ployée autrefois ; il ne laissera pas igno- 
rer à l'écolier que sa petite ruse lui est 
connue , et il finira par lui proposer très- 
sérieusement de retourner à son quartier, 
ou bien de subir les terribles consé- 
quences d'une diète absolue. 

L'amour-propre dufaux malade tien- 
dra six heures contre l'arrêt prononcé , 
après lesquelles notre espiègle s'empres- 
sera d'aller disputer , soit dans la classe , 
soit dans la cour , le prix du thème ou 
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du cerceau , de la version ou de la 
course. 

Mais revenons à notre but; et puisque 
notre prospectus promet des cours rai- 
sonnés sur les sciences les plus utiles à 
rhomme» essayons de faire connaître à 
nos lecteurs le plan et l'esprit de ces 
cours. 

§ I. De la géographie. 

( Le mot géographie signiâe descaription de ia 

terre. ) 

Cette science remonte à la plus haute 
antiquité ; il est naturel de penser que 
si les premiers hommes , frappés de 
la beauté et de l'éclat des astres , ont 
été excités à en observer les cours diffé- 
rons , ils n'auront pas eu moins de curio- 
sité à connaître la terre qu'ils habitaient. 
Il est certain àusai que lés peuples les 
plus renommés ont reconnu l'utilité de 
la géographie , et que c'est à elle seule 
que le commerce et la navigation doivent 
leurs succès; elle fut le guide de l'histo- 
rien et de l'orateur : née en Egypte 
comme tous les beaux^arts , elle occupa 
successivement l'attention des Grecs, des 
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Romains , des Arabes et des peuples oc- 
cidentaux de l'Europe. 

S'il faut en croire les auteurs anciens, 
la première carte remonte à Sésostris , 
qui la fit dresser pour faire connaître à 
son peuple l'étendue de son empire, 
dont le Danube et l'Inde étaient les 
bornes. 

Il faut convenir que cette antiquité 
donnée à la géographie ne l'empêcha pas 
de rester long-temps incertaine et sans 
principes fixes. Les Grecs asiatiques com- 
mencèrent les premiers , à l'aide des 
lumières réunies des astronomes chal- 
tléens et des géomètres de l'Egypte, à 
former divers systèmes sur la nature et 
la figure de la terre. 

Thaïes de Milet construisit un globe, et 
représenta sur une table d'airain la terre 
et la mer. Selon d'autres, on croît 
qu'Anaxitnandre , son disciple , donna 
lé premier à la terre la figure d'un globe. 
Hécatée, Démocrite., Eudoxe et autres, 
rendirent fort commun dans la Grèce 
l'usage des cartes géographiques. 

On sait qu'Alexandre-le-Grand était 
toujours accompagné de Diognètes et 
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Béton, qui leyaieat par ses ordres la 
carte des pays qu'il traversait. 

C^est aussi sous Alexandre que flo- 
rissait Pjthéas , géographe de Marseille , 
apprécié encore aujourd'hui par un sa- 
vant mémoire de M. de Bougainville , 
membre de l'Académie des Belles-Lettres. 

La géographie a des divisions relatives 
à son importance et à ses développe- 
mens. Par exemple ou la nomme an- 
cienne quand elle traite des connais- 
sances qu'en avaient les anciens jusqu'à 
la décadence de l'empire romain, etc. 

C'est enfm une science qu'on serait 
impardonnable de négliger, et qui a un 
attrait particulier pour tout homme qui 
est avide de savoir et sensible au plaisir 
que procure l'étude. 

§ IL De la botanique. 

( La botanique est une partie de l'histoire natu- 
relle qui a pour objet la connaissance du règne 
végétal en entier.}' 

Elle se divise en plusieurs parties , 
dont les principales sont : la nomencla- 
ture des plantes, leur culture , la con- 
naissance de leurs propriétés. 
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l^ La nomenclature des plantes â 
suivi nécessairement leur culture, et la 
connaissance de leurs propriétés ; aussi , 
quoi qu'on en puisse dire , cette nomen- 
clature 9 soumise à divers syistèmes , de- 
venue extrêmement difficile à causé du 
nombre des plantes connues, et de la iè* 
couverte successive de beaucoup d'au- 
tres , est souvent hasardée , et presque 
toujours incertaine. - 

2°. La culture présente au contraire un 
avantage réel et incontestable. Les an- 
ciens , par exemple , au lieu de s'arrêter 
sur les caractères distinctifs du froment, 
du seigle , de l'orge , du ris , de l'avoine , 
du millet, du chiendent, etc., se sont 
uniquement appliqués à les cultiver. Par 
ce moyen, ils les ont multipliés, au 
point de les rendre asseï abondans 
pour fournir aux besoins des hommes et 
des animaux domestiques. 

On peut distinguer deux objets princi- 
paux dans la culture des plantes. Le pre- 
mier est de les multiplier , et de leur faire 
prendre tout l'accroissement possible. Le 
second est de perfectionner leur nature 
et de changer leur qualité. 
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3\ La connaissance des propriétés des 
plantes doit d'autant plus nous intéresser 
qu'elle est le bien réel dont Tagriculture 
nous prépare la jouissance* 

Il se présente naturellement deux ob- 
jets principaux qui peuvent nous conduire 
à cette connaissance. Le premier est de 
déterminer l'effet des propriétés connues, 
et de le modifier ^ dans les différentes cir- 
constances. Le second est de trouver les 
moyens de découvrir de nouvelles pro- 
priétés. 



§ IIL De la Chimie ^ de la Physique. 

La chimie a été , pendant long-temps, 
très-peu cultivée et très-peu répandue 
parmi nous. Long-temps les chimistes 
eux-mêmes ont formé pour ainai dire 
un peuple à part , qui avait sa langue , 
ses lois , ses mystères , et qui vivait pres- 
que isolé au milieu d'un autre peuple 
peu curieux de son commerce , et n'at- 
tendant presque rien de ses décou- 
vertes. 

Aujourd'hui cette science a abandonné 
les idées extravagantes qui prétendaient 
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à la ti ansmutation des métaux ; armée du 
flambeau de la raison , elle est venue s'as- 
seoir dans le temple de l'industrie, et , 
de concert avec cette auxiliaire généreuse, 
elle fait circuler partout la richesse et 
l'aisance, et répand dans le corps social 
la vigueur et la santé; elle éclaire la phy- 
sique , elle vient au secours de la méde- 
cine, et sa langue épurée n'est plus qu'un 
dialecte, à la vérité, particulier, mais 
d'une facilité telle qu'avec un peu d'at- 
tention et de travail, chacun peut le 
comprendre. 

Comme nous ne traiterons de la phy- 
sique et de la chimie que sous le rap- 
port de l'agrément , et de quelques con- 
naissances nécessaires à ceux qui veulent 
expliquer les phénomènes de la nature , 
il nous paraît inutile d'entrer dans les 
détails scientifiques qui y sont relatifs. 

§ lY. Arts et Métiers. 

Notre intention , en annonçant des 
idéveloppemens sur les arts et métiers , a 
pour motif notre désir de voir toute la 
classe de nos lecteurs et les jeunes gens 
se familiariser avec les objets qu'ils ont 
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sâixB cesse sous les yeux^ qui sont jour- 
nellement à leur usage y et sur lesquels 
ou peut leur faire à chaque instant des 
questions qu'il siérait tout-à-fait honteux 
de laisser sans réponse» 

§ IV. Variétés. 

(Nous ne faisons qu'indiquer ce para- 
graphe , attendu que notre prospectas lui 
a donné les développémens nécessaires. ) 

§ V. Hygiène. 

Dans la méthode médicinale , on ap- 
pelle hygiène cette partie relatire à la 
conduite qu'il faut tenir pour la conserva- 
tion de la santé, actuellement existente, 
ainsi que Ton nomme thérapeutique 
l'autre partie qui traite de la manière de 
rétablir la santé quand on Ta perdue. 

Dans Texercice des fonctions du coip» 
humain , six choses sont nécessaires, ou 
susceptibles de l'affecter avantageuse- 
ment ou désavantag^eùsement, suivant 
qu'elles ont avec ces fonctions un- rap- 
port conforme ou contraire à ses be- 
soins. 
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Ces six choses sont : 

1*. L'air et tout ce qui se trouve dans 
l'atmosphère, comme le feu, les météo- 
res , etc. ; â"" la matière des alimens et de 
la boisson ; 3* le mouvement et le repos; 
4*" le sommeil et la veille ; 5* les diges- 
tions; 6"" enfin les passions de Tâme. 

Nous nous ferons un devoir d'insister 
sur la conservation de la santé, et avec 
4 'autant p\w de fai^on , qu'il vaut mieux 
jouir , le plus loQg^temps possible , d'un 
bien dont on est propriétaire , que de 
plaider pour le recouvrer, alors qu'on l'a 
perdu. 

L'admirable Hyppoerate, le père delà 
médecine , nous a laissé sur l'hygiène des 
conseils et des dissertations qui sont en- 
coreaujourd'huieequ^noufiavonsdemeil- 
leur en ce genre. CeUe , Âvicenne , Jules 
Alexandrin, Gali^i, et beaucoup d'autres 
chez les anciens ont écrit sur l'hygiène. 

Nous ne pouvons terminer cette in- 
troduction , à laquelle l'importance des 
matières nous a forcés d'ajouter 4}uel-- 
ques développemens ,' sans prévenir que 
nous nous ferons un devoir d'indiquer , 
pour la commodité des étrangers que la 
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curiosité et le désir de s'instruire amè- 
nent dans la eapitalef les divers cours ou- 
verts ou prêts à s'ouvrir. 

Nous pous regarderons comme très- 
heureui: que qqs travaux , qui réclament 
l'appui des vrais, smis des boi^nes études , 
soient couronnés du meilleur succès , et 
nous aurons, dans le cas COQ traire, la con- 
solation de pouvoir hautement déclarer 
que nous avons to^t fait pour le mériter. 

VARIÉTÉS. 



si;r i'ihportance du choix d'un <tat. 

Dûm to cauridiomn , àûm te modo rhetora ûng\$. 
Et non ilooerilit , Tant* , qoid mm nelif , 

PeleM et Priaxni traaait rtl Nettoiis atas , 
Et •emin fuerat jam tibi desinere... 

Eîa âge , rvmp« jo^rpa , qmi te ap0B^bMDlla luqne ? 
Dûm quid n» dnbitas , jam po^s esse nihil. 

Tatima , peadajit qo« Tona rMuln iâtre , tantAt arocat 
et tantôt rhëtenr , et qne tdiui |Ijd voua décides à rien , 
Vkgt d'un Fêlée, d*an Priam, et même d'an Nestor 
t^éotfaU, «t il Mnât déjà ^a/k^Ufà fonr vins de Toue 
décider ; choisisses donc ; jnaqn'à quand voulez-vous 
attendre ? Pendant qne vons doutes encore de ce que vous 
serea, vonf.f^nvoB d^à ^^àl^ {la^ rien- 

L'isAj^soiOTioii dana 1^ choix 4'un état 
est^ouvQnttrès^pr^jndiciable à notre for- 
tune et à notre bonheur ; le jeune homme 
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qui entre dans le monde , après en avoir 
pris un, doit s'y fixer irrévocablement 
sans se rebuter des difficultés et des ob- 
stacles qu'il y rencontre. Chaque profes- 
sion , à son début , n'offre que des peines 
et des dégoûts ; l'homme inconstant et 
irrésolu n'a pas le courage de les sur- 
monter; il n'aperçoit que les avantages 
brillans des professions qui lui sont 
étrangères ; toujours indécis , il essaye 
de toutes , devient tour à tour avocat , 
médecin, militaire, négociant , homme 
de lettres, etc. Pour avoir voulu trop 
embrasser, il n'a réussi dans aucune. 
L'âge arrive , les facultés intellectuelles 
s'éteignent , et son inconstance finit par 
le priver des avantages qu'il aurait pu 
retirer d'un état auquel il se serait livré 
entièrement. 

Polyphile heureusement né , riche des 
dons de la nature , se fit remarquer au 
lycée par les succès qu'il obtint sur ses 
camarades ; la facilité naturelle de son 
esprit lui permettait de réussir dans 
toutes ses études; il avançait également 
dans les sentiers fleuris de la littérature 
et dans les chemins tortueux des sciences 
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abstraites. Sçs progrès ne lui coûtaient 
aucune peine, el il ne se privait même 
jfias des amusemen's ordinaires aux jeunes 
gens de son âge. Les succès qu'il avait 
obtenus à son lycée , et ceux qu'il venait 
deremporterau concours général, fixaient 
sur lui tous les yeux. ' Parvenu à Tâge 
dans lequel les hommes doivent choisir 
un état , tous ceux qui le connaissaient 
étaient curieux de savoit quel serait son 
choix ; chacun craignait un rival si ter- 
rible , car personne ne doutait qu'il ne 
laissât loin derrière*lui tous les concur- 
rens ^ et tout le monde s'accordait à lui 
pfrésagér les plusheuVeux succès dans la 
carrière qu'il lui plairait de parcourir. 

Quoique Polyphîle ne fût ni orgueil- 
leux ni présomptueux, il avaît été aissez 
encouragé par une suite de succès non 
interrompus pour èivoir une grande con- 
fiance dans SCS propres forces : « Dans 
» aucun état il né devait rencontrer d'ob- 
» stades ;'^ori ësptît et ses connaissances 
i étendues lui feraîéiit' surtnonter toutes 
» les ^difficultés. Sk^Seï amis lui faisaient 
remarquer avec cômplàîs^hlée la promp- 
titude de son discerhëthfent et la multi- 
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plicité de ses talens, maïs pas un ne 
faisait attention à son inconstance et à 
son extrême légèreté ; défauts qui éclip* 
sèrent toutes les brillantes qualités dont la 
nature l'avait doué, gui rempêchèrent de 
faire des progrès réels dans aucun genre» 
et d'être utile à lui-même et à la société. 
Peu de temps après sa sortie du col- 
lège Polyphile , se trouvant dans la 
société de jeunes médecins , se pas- 
sionna subitement pour cette profes- 
sion, et l'idée de faire contribuer les 
s/:iences,à l'augmentation de sa. fortune 
le décida de suite à suivre cette Garrière. 
Il prit un logement dans la rue de l'E- 
cole de Médecine» pour être plus à portée 
d'en suivre les cours.; il augmenta sa 
bibliothèque des œuvres de Bichat , Boyer, 
Richerand , etc» , et s'empressa de sous« 
èrire, chez Panckouke^ au volumineux 
dictionnaire des sciences médicales : l'a- 
natomie , la botanique et la chimie , 
sciences indispensables poqr un méde-r 
oin , lui offraient encore une ample ma- 
tière pour augmej:iter ses . connaissances I 
mais c'était peu^pour ua esprit comme le 
sien , car il résolut d'étendre ses con- 
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quêtes sur les troia règnes de la natuir^ 
Malheureusement pour Pol jphUe , un 
jour qu'il se rendait à THôtel-^Dieu pour 
y voir opérer un de nl)s plus habiles chi- 
rurgiens ^ û reocontna un de ses amis, 
étudiant en dcoîï 9 ^qUi ie décrida à Tenir 
avec lui au palms pour entendit plaider 
une cause extraordinaire* 

Polyphile fut si étonné^ de Tapparéil 

imposant de U cour, qu'il «conçut dè9- 

lors une haute idée de la magistrature.; 

le silence respectueux que Ton jgarda penh 

4ant le plaidoyer des ayocats' , là haute 

eonsidéiption dont aetoblait jouir cet 

ordre 5 peut-^tre enûh le désir de briller 

en publiù , le décldèireiit à embrasser mie 

profession où< il 9e flamit d'acquérir des 

hopipbeuis et ded ridbéssëa. Il se selitait 

:les moyens héoesMites ponir !y hriHeri; 

jc^r peckdfrat le.|i>Jaîdoyer des a^oeait»^ il 

s'était aperçu qu'il aunait pu fouvnir nde 

fouledemoifens de défense qiii ^euggent été 

beaucoup plus avantageux aux sèctiséli 

il fui^s^ 4o^ la médecine , tjui* 'né dûi 
o|Prait que âe9 dégoûts^ è'anatotatrié^ Idi 
répugns^itt(}or^u'iI assistait à hnèbqttfh 
aie^i il en r^st^rît^^affecté pendah^ toute la 
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journée. Outre cela, il était fort triste 
d'être condamûé à voir continuellement 
des perâonncs souffrantes , à se ployer à 
Imrs ca[pric5es' et k éti^sanfi cease trou- 
J>]ié» dans soi) vepo^ €t dans 'èes^ plaisirs, 
ilb'prit dèiic 'une chaonbreî'aUx environs 
idbî'Ecolè dft' droits aagttie)[ità sk biblio^ 
thèque de touslés ouvrages'de jûrîspru- 
dei2ce> et i/astreignit pendant quelques 
43a}6isià'»paTcbùnc les codes^ les ordon- 
jaanceavl^s'jouirmutc des audiences ^ les 
^la^ddyc:çpi et les répliques; ii suivit avec 
assiduitë rles^ tribunaux 5 et se trouvait 
idéjàLenj état d'établir une qj^Ë^ion de 
droit ' avec asseid d'exactitude , lorsqu'il 
découvrit que l'étet d'avocat n'était pas 
aussi brillant qu'il se l'était îifâaginé. Il 
»ej .tneuTûiti déjà ' fatigué de la tn'âufvs^se 
^^Utièfedomt lesplâideurs lui ëxposkiènt 
ilepx)»;aiffaire8 ;.les iaqliîéti|d«s cobUinuéll^ 
dm MUJDâ , et rioiportlibi^' de», autres , 
jj^xc^édaîent;. déplus^ il craigiiffitîde voir 
V^^ntrée des honneurs ^ et des /richesses 
ifflrmééi^evaiaf lui, cariuB JOUI' cju*îl plai- 
;d(tit;daa& une cause liëseft^éKè^éte, ilfuft 
^rappdiéèirôidrâ par lë^^cdi^tif âulÊoU 
îl oî j^ . {^ mite' tiupr<riéMin^rlUfriéro:') 
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n$i<$ motaiis. 



Semblable aux arbres de la terre 
L'homme au hasard naît et fleurit : 
Le flot du Nil le désaltère , 
Ou le gland du nord le nourrit. 
L'un naît sous d'indigens auspices ; 
Il partage avec ses génisses 
Le dame verdoyant des bois ; 
L'autre nait sobs le diadème y 
Bercé par la fortune même 
Dans les langes^brillans des rois . 

Parmi les fils de Proniétliée , 
Nul na pu. choisir^ èiQ^.)^erfiean y., .. 
Ou dire : Moïk>f^mçi^e,eg^,]»\éR4 " . 
Enfin j'ai fi^^éilxkôii'vaîflifeaa, .. • * . 

Mais dans nous utK^Inaitr prudente ' 
A placé râmrf, Jdmpe ardente, . 

Qui dans les lénëbres nous liiif • 
r*t perce cette nuit obscure 
■Qui couvre la route peu sÀre 
Oii Tâveugle sort i^ous conduit. 

Notre inconciévabliB folie 

Le plus souvent'fait nos destins; 

En vain la nature nous crie ; 

« Fuyez ces funestes chemins ! 

.9 Quoi ! dédaigneux de ma corbeille ) 

» ^Oii des'saitions la main vermeille 
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n Vous offre des trésors si doux , 
» Vous tourmentez, foule importune, 
n Et l*air , et Cybèle , et Neptune , 
» Forcés de s'armer contre vous ! 

P. DElflfX^BAKON , 

de plasiears Académies. 





im fttuu. 



CANTATE. 

Où court cette vierge timide , 
Le sein nud , l^s' cheveux! épàts ? 
De faroucbes eihfam dëlUNi-8 

, Fuit-elle une .troupe ihiDttfeide , ' 

Ou , d'un infâme séduetenr 
Trompant Taudace par la fuite > 
Va-t-elle,, à sa mère interdite • 
De son efiroi nommer .Fauteur ? 

Non..» mais d*un temple saint iranchisaant le.poriique 
Elle tombe à genoux, près d*nn autel antique , * 
Et sa bouche fidèle à sdn cœtir intiotetit 
Dépose sa douleur aux pieds du, Tou^Tpuiss^nt : 

« De Tunivers MaUre ^JMia , dit-elle , 

! } i '.■ à.1 • ' ■ 



t 



■ « • • • 

* Un de tios' aiboupé^ ^^8t obtcgé de faite Qà mu* 
sique de cette cantate^ elle |>afaUraj jp;ftvée j dans un 
prochain numéro. 
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» Consolateur des malkeureux» 

» J'implore ici ta justice éternelle 4 

Mw Rends un père à mes yœus ! 

» D*une fiètre ardente 
' » Qui brûle son sang^ 
» Ia crise eâJrayante 
» En lui se répand : 
» De son front livide 
n La froide, sueur ^ 
» Baignant chaque ride 
» Accroît sa pâleur» 
» Et sa langue aride 
, » Cherche la fraîcheur. - 
» En yain le délire 
i» A troublé mes sens... 
» Je l'ai vu sourire 
p Â mt» boilis picssaiis , 
» Par un baiser tendre 
» Payer mes tourmeos ^ . •' 
» Vers sa fille étendre 
» Ses bras caressàns. 

c 

» O Dieu ! sois sensible 
» A mon triste |or^ ! 
^ » Si ton bras terrible , 

» Doit lantet la nibirt... 
M Oui, si dans là toAabe 
» Mon pêt-er/ktijoâHi'Jiûi j|f 
» Descend... je succombe > l- 
» Je meurs avec lui l » 

Elle a fini sa prière angélique , 
Déjà Tespoir , enfant de sa yertu » 
A pénétré dans son àme pudique 
Et rassuré son esprit abattu. 

Elle revient alors consolée et tranquille. •< 
Son père ne sent plus le trait de la douleur ; 
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11 attend , il revoit , il embrasse sa fille , 
Se prosterne avec elle et bénit le Seigneur ! 

Des cœurs bien nés aliment nécessaire , 
Vrai précuriseur de Tamôur conjugal , 
Ainsi toujours le respect filial 
Du créateur tient, son plus doux salaire. 

L. B.... , de l*Athénéè des Arts. 



ANNONCE. 

Le Nouveau Mentor de la. Jeunesse est 
terminé; cet ouvrage, à, la réfaction duquel 
plus de trente aateur;S rec^opimaiidables ont bien 
voulu concourir, i)frre. aux jeunes lecteurs une 
variété aussi instructive qu'amusante. Il est orné 
de jolies lythographies ; et sans contredit aucun 
cadeau d'étrenne ne peut être ni mieux choisi ni 
plus convenable. 

Se ^vend à Paris, chez l'éditeur, M. Cartier- 
Vinchon , place Vendôme , n® 1 6 , et chez 
Deklain et Eymery, libraires.. 

Prix : 4 volume» brochés , i6 £r. 
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i 

I 

SUR l'iiipo mange du choix d'un état. 

( Deuxième article. } 

Po«]t|Qoi èauc kèâter «toc tant ée lenteur 7 
Sois anjourd'hni , Tanra» , ayocat on rkétenr , 
Songe qna d'nn Friani, d'un Nestor, d'an Pelée 
L'eBcietence ponr toi déjà s'est ëcoviée ; 
Hâte-toi de choisir , le temps passe , demain 
Snr deitrAp longs délais tu gémiras en vain , 
Et 4e tes jours y erdns dans nn donte fiaMte 
Tes regrets trop tardifs consumeront le reste. 
' Imitation de Maktiax.. 

Ces désagrémexis le firent repentir de 
6 être livré à une étude dans laquelle la 
célébrité était payée par de si pénibles dé- 
goûts^ et puis^ il croyait qu'il était au- 
dessous d'un homme de son mérite de 
vendre son temps pour de Targent. 

Il était tellement dégoûté du Palais ^ des 
procès f des plaideurs et de& gens de robe^ 
qu'il changea qne troisième fois de quar- 
tier et de société. Dans les nouveaux cercles 
qu'alors il fréquentait, il fit la connais- 
sance de }eimes ofiiciers ; la douceur de 
leurs imœurs, leur gaieté inaltérable et 
leur. brillant extérieur^ contrastaient trop 
viyement .^vec la société habituelle que 
2* Iw. 2 
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Polyphile venait (le quitter, pour qu'il n'en 
fût pas frappé. Il cultiva donc ces nou* 
velles connaissances qui lui procuraient 
tant d'agrément. 

La noble familiarité avec laquelle ces 
officiers s'exprimaient, les égards que l'on 
avait pour eux , la supériorité du rang dont 
ils jouissaient dans le monde, etc., sédui- 
sirent tellement Polyphile, qu'il ne vit pas 
de plus bel état que l'état militaire; il 
s'étonnait même d'avoir perdu tant de 
temps à suivre d'autres professions, et que 
son cœur fat resté jusqu'alors insensible 
à un genre d'ambition qui avait enflammé 
tant de grands hommes ; enfin , il regret- 
^ tait vivement de n'être pas entré plus tôt 
dans un état qui^ sans contredit, était le 
premier de tous , et qui donnait à ceux 
qui l'ont embrassé une aisance et une no- 
blesse qui semblent manquer aux autres 
honunes. Le désir d'acquérir de nouvelles 
Connaissances y fut aussi pour quelque 
chose; l'histoire des guerres passées, la 
description des pays étrangers , la straté- 
gie, la tactique , les fortifications , allaient 
dorénavant l'occuper entièrement. 11 ne 
Croyait pas d'ailleurs qu'il fût difficile 
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d'exceller dans l'art de la guerre; car U 
avait remarqué que ses nouveaux amis 
n étaient pas eux-mêmçs très-vers^ dans 
les sciences exactes. 

Il étudia donc tous les auteurs anciens 
et modernes qui ont écrit sur la guerre • 
Xenophon, César, Polybe, le chevalier 
FoUard, fe maréchal de Saxe, le général 
Kogmal, le colonel Marbot, furent ses au- 
teurs favoris ; en peu de temps il foten état 
d indiquer les causes qui firent perdre les 
batailles livrées depuis le commencement 
u.™??! Ï'^^I"'^ ^^ jours; souvent à 
table U démontrait à ses amis comment 
Alexandre aurait pu être arrêté dana ses 
conquêtes , pourquoi Darius fut battu â 
Arbelles , quelle fut l'erreur, funeste qui 
perdu Pompée à Pharsale , pourquoi Au- 
guste triompha à Actium, ce qu'aurait dû 
faire , pour vaincre, Charles XH à Pul- 
tawa, les Autrichiens à Austerliiz, ainsi 
qua Wagram, et les Prussiens à Fried- 
iand. U faisait mouvoir sur la table des 
ann^ d'une manière si avantageuse, one 
nialgre la supériorité du nombre elles 
n étaient jamais forcées; ensuite il traçait 
»ur le papier des forteresses imprenable. 
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ôontne lesquelles toaslestooyens d'attaque 
connus échouaient absolument. ' 

Polyphile en peu de temps obtint une 
sousr-Iîeutenance ; mais la guerre venait 
d'être déclarée ^ et il fallut aassilôt aban- 
donner le compas et les litres pour mettre 
en prafâque sur le lerrein ce qu'il avait 
étudié en théorie. Ce ftit alors qu'il vit 
de près des diffionkés qu'il -n'avait pas 
prévues dans son cabinet . Après des mar- 
ches ibreées , par les teiâpS les plias affreux , 
ne trouver en arrivant qu'iftie téi-re mouil- 
lée pour lit etieciel polir -cotiv^Hûre, être 
réveiUé à la pointe du ^r par le' bruit du 
««non et de la fusillade, ftu^utHi'hui dans 
Tabondance , demain dénué de Hout , sans 
cesse ei^posé aux plus grands dangers , tout 
cela n^étdit nullement du goût dé Polyphile. 
Il s^aperÇut alors que l'étude seule ne suffi- 
sait pas pour faire un-bon dfl^ier; il voyait 
ses camarades^ loin de s'appesantir sur 
leur situation , rire et plaisanter sans cesse , 
el> il ne' pôuv&it faire cet èflferi sur lui^ 
mémej'hëbitiié à réfléchir, le Sentiment 
de la l^ainie s'^niparait de 'lui bu moment 
d'une ôctioti, et le fliambeau'de la gloire 
ne briUaiettloi*s^à«'esfyeu3t'qûe d'une faible 
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clarté» U fit cependant la campagne aveë 
honneur; mais incapable de recommencer 
la seconde , que l'on siipposait devoir être 
plus chaude encore que la première, il 
donna sa démission et se jeta dans le 
commerce ; mais son esprit inconstant ne 
put se ployer à Tassiduité qu'exigent les 
opérations commerciales^ et au lieu d'aug* 
menter sa fortune , il la diminua* Ne 
voyant dans cette carrière aucun but avan- 
tageux^ il résolut de la quitter avant d'être 
ruiné entièrement* Ses livres furent alors 
sa seule ressource* U continua de passer 
d'une! science à une auAre> sans se distin-^ 
gii^i? dans aucune ; il lui piât fantaisie 
d'étudier l^ langue chinoise , mais il 1 aban* 
d^jiii^a avant d'en connaître parfaitement 
l'alphabet; il composa un mélodrame qu'il 
ne put parvemi: à &lre jouer ; il calcula 
uKie nouvelle tabla< des variations de l'ai* 
guijlie aimantée^ qu'il ne put faire adopter; 
eofin la mort vint le surprendre conune il 
traivaillait à une savante dissertation poiov 
pvoAi»ver la Haute antiquité du zodiaque de 
DeAterajih. 

CeM ainsi que finit cet homme qui au^ 
roît pu se rendre utile à la société s'il se 
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(ut livré à une seule profession , mais qui 
ne fit rien ni pour les autres ni pour 
lui-même I parce .qu'il voulut embrasser 
trop d'objets difierens. 

A.D. 

de FAthénée des Arts. 

COURS DE GRAMMAIRE. 

INTRODUCTION. 

Un journal d'éducation doit nécessaire- 
ment avoir un article de grammaire , car 
c'est la première et la plus utile de toutes 
les sciences , celle enfin qu'il n'est point 
permis d'ignorer. Les anciens^ qui person- 
nifiaient tout, la représentaient sous la figure 
d'une femme entourée de livres, tenant une 
clef à la main , emblème ingénieux de l'é- 
tude qui nous ouvre la porte des connais- 
sances humaines. G^mme le bien qu'elle 
produit est généralement senti , il est du 
devoir du grammairien de la simplifier au- 
tant que possible pour la mettre à la portée 
de tout le monde. Beaucoup ont écrit sur 
cette partie, et cependant la masse du 
peuple n'en parle pas mieux sa langue. La 
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faute en est y nron pas au peuple , mais à 
nous ; nos livres sont trop savans par cela 
seul qu'ils ne renferment que des théories ^ 
qu'il y a encore loin d'elles à la pratique. 
Tout le monde sait , et chaque jour l'expé- 
rience le démontre, qu'il ne suffi i pas d'avoir 
étudié la théorie d'une science , qu'il faut 
être praticien. Or , si l'on n'y parvient pas à 
l'aidé d'une seconde étude, qui n'est ni 
moins longue , ni moins pénible que la pre- 
mière, on ne tient rien. Les théories ne sont 
que des absiraciions tant qu'ellesne reposent 
pas sur des faits. C'est ce vice de l'ensei- 
gnement par la théorie qui laisse en arrière 
tant de personnes qui nous disent aujour- 
d'hui avec une naïveté remarquable : ce Jai 
appris ma gramniaire , mais je l'ai oubliée. » 
—C'est la preuve , disait l'abbé Sicard , que 
vous ne l'avez jamais sue.. En effet, nous 
sommes assez communément disposés à 
nous faire illusion sur les choses que nous 
avons cru savoir. On conçoit facilement 
qu'une jeune personne , ayant appris chez* 
sesparens, ou à sa pension, à toucher du 
piano, peut oublier sa musique si les soins 
de son commerce , quand elle est mariée , 
ne lui permettent plus de s'en occuper ; 
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mais one langue se pratique tous les joars^ 
et quand une fois on a su faire l'applicatioa 
des règles, cela ne peut plus s'oublier* 
Que m'importe qn^un enfant me répèlie 
sans broncher que a la grammaire est l'art 
de parler et d'écrire correctement!) s'il n^ 
parle ni n'écrit plus correctement qu'uo 
autre? Il me prouve par cela , jusqu'à Fc*- 
videnee, qu'il appjrend par routine de beaux 
préceptes dont il ne fait point usag0. Peut- 
être ^ quand il aura l'âge de raison, con- 
testera-t-il ce prétendu axiome de l'école. 
Quel fruit reiirera-t-il d'apprendre que les 
lettres forment des sons ? De fausser son 
jugement. Plus tard il verra qu'elles jp^i- 
gnent des sons; et que, quand bien même 
elles seraient de métal et qu'il frapperait 
dessus avec la clef de son pupitre , elles 
rendraient u» son, et n'en formeraient 
pas. Mais sans nous, arrêter à ces fausses 
définitions , à ces préambules inutiles , à 
cette nomenclature barbare dont sont hé- 
rissées nos grammaires de l'école , ce qui 
en rend la lecture sèche et aride, et l'étude 
si pénible, supposons-les toutes bien faites, 
et assises sur les bases d'une sage tliéorie : 
nous ne pourrons disconvenir qu'il faudra 
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toujours que l'élève passe à une. seconde 
étude non moins pénible que la première y 
celle d'appliqjiiier* sa^ théorie aux faits. Au- 
tretiiem il n'aura qu une seienee vaine; et 
c'est malheureusement ce qui se voit tous 
le» jeMiPSr* 

Après avoir sondé la plaie et reconnu le 
mal, il ne reste {ifais-qn'ày porter remède. 
Osons donc nous affranchir de l'empire de 
l'habitude, et de latyi?anme.da préjugé. En 
mauvais jardiniers nous plantions l'arbre 
par la cime ; . retoumotis->le , donnoas lés 
racioiçs k la tçrre et la cim^e au ciel; s<h^ 
vous là marche de la naji;are y noué n W 
irons ^ae mieux. Au Keu de fatiguer iour 
(ilexoient nos euiansde ce3'thiéoiÂea phiafOtft 
moÎQS o]bLSCiire$ , faux prismes au \r^w»(9 
de$quek.iU ne. voient le tt^éoamfiîmedf 1» 
la0{}ie. q^'eA. persp/ietivet, in«!(rwsQ«kff4eA 
par les faîtt»; (ja'ik prati^q^^nt la gfattlr!? 
maire avant de la définir, et qu'ils n'iapr^ 
prennent les rè^s qufà me^ure^: c^'ils 
auront pris l'habitude de s'y cois^ormersî 
c'est alors qu'ils, le^ sauront réellemei^fs 
parce qu'elles se réduiront poar.eu)( à d^ 
simple^., reimrquesi <^ naiiromt d e]lA«^ 
mêmes de l'obier M^AioiKJL, de^ fait»» T^Uff^. 
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sera notre marche dans le cours de cet 
ouvrage. 

V. A: Vandsh, 

de la Société reyale académique des sciei^ces , etc. 
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AUX FLEURS d'uN. ARBRJI. 



Superbes gages d'abondance f pourquoi 
tombez- vous aussi promplement que les 
feuilles d'automne? Votre existence, ra- 
pide comme Tëclair, est beaucoup trop 
courte pour le plaisir de nos sens... Dieu! 
quel parfum! quelles couleurs! quelle ma- 
gnificence! Ahl demeurez encore, de- 
meurez pour nous sourire avec plus d'a- 
mour , et mourir après si telle est votre 
destinée. 

Répondez- moi j fleurs charmantes , 
n'étes-vous nées que pour le plaisir d'un 
moment et nous dire un éternel adieu ? 
Oh ! non, sans doute. La main du Créa- 
teur y si prodigue de bienfaits envers les 
hommes, ne vous a point fait éclore pour 
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nous montrer votre parure virginale y pour 
que vous embaumiez Fair que nous respi- 
rons f et qu'ensuit^ vous nous échappiez 
piour jamais! Vous êtes dignes d'un meiN 
leur sort. 

Que dis-je, hélas! fleurs trop passa- 
gères, le destin qui vous attend nous 
révèle hii-méme que les plus belles choses 
de ce monde périssable n'ont qu'une exis« 
tence éphémère^ quelques douceurs qu'elles 
procurent , quelques charmes qu'elles pos- 
sédent; après avoir étalé avec orgueil les 
richesses dont la nature les a pourvues , 
après s'être montrées à nos yeux dans 
toute leur splendeur , elles s'éclipsent et 
vont se perdre dans l'abîme étemel I 

M. BomyiLLiERs, 

de VInstitut royal de France , etc. 
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A SON ALTESSE ROYALE 



LE DUC D' 
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LA PACIFICATION DE L^BSPAGNE 



ET SUR SOK BETOUR *. 



TiAE le glaiye , 6 France! 
LpBViy&irëlçiuift toi l "* 

Rompez un long «ileiice , 
Clfliirons dd FoBtenQi.( i ) ; 
Que votre voix devance 
Le sang de notre Roi (a). 

Un soldat est tombé du char de la TÎctoire; 
il est vide : quel roi doit y placer la gloire ? 
Quelle main guidera ses coursiers dangereux? 
Ou de la Germanie en phalanges féconde (3) » 
Ou des champs que la Seine argenté de son onde , 
Quel prince excitera leurs flancs encor poudreux (4) ? 

* So trouve an bureau du Pttit Courrier , rue de Seine , a. ^. 
Prix : 1 franc. 
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Que n'ose la Vietoh*e unie à la VallIaBce l 
Elle a tendu la main au sang du grand Henri ; 
Pour conquérif la paix 0Ur]e èhar il a*<éknc« , 
Et les nymphes du Tage en secret ont souri (5). 



Cependant' à trat^rs les roches' de ' Pyrène (5) 
Cet Ulysse iVançafs que' la victoire entraîne 
D'un seul son de sa yoix ; d'nii seul de ses regards 
Retient ces fiers coursiers , des airs enfans agiles , 
Dont le souffle enflamme met en cendre les villes , 
Et dont les pi eds d'airain font crouler les remparts. 



Frères de ces coursiers , impitoyable race (7) , 

Que de membres sanglans rassasiait la Thrace , 

Ils n'ont faim que de meurtre» ils n ont soif que de sang ; 

Quand leur faim est contente et leur soif assouvie , 

Sur cent corps foudroyés qu'abandonne la vie 

Leur htHnidde eséeu'sfffleeterie «n' passant. 



D*Angouléttie à des lois «ottftiet leurs ocior^sauTagtt ; 
L*ondey Therbe , les fleurs des riants' pâturages 
Pour la première 'foi9Co«ipo8eniAletar festin ; 
Pour la première fois aux plaines ennemies , 
Poussés par la Sagesse et non par les Furies , 
Ils se sont élancés sans espoir de butin. 



De la Bidassoa paisible (8) 
Que désertent ses défenseurs ^ 
Leur flanc dur derenu sensible 
D*«n bain frais goûte les douceurs ; 
De leurs yeux Thorrible lumière , 
Le bruit afireux de leur crinière 
Jusqu'aux. tours de Madrid ont prokzigé Tefiroi : 
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Lenr seul hennissement disperse , 
Leur haleine de feu renverse 
Cet preux qui de mourir se faisaient «ne loi ! 

Tous ont fui ; mais bient6t une espérance folle 
De ce sang africain rallume tous les feux (9) ; 
Bans les triples remparts d'un rocher sourcilleux 
Ces nouveaux Philistins vont cacher leur idole ( 
La Liberté , leur joie > et leurs biens et leurs dieux. 

jCent tonnerres la couronnent , 
Des flots grondans Tenvironnent ; 

Elle brave un terrestre effort : 
Son autel n'a point de maître , 
Tout soldat devient son prêtre , 

Et ses oracles sont la mort ! 

Au front de TApennin quand se forme un orage , 
Un nuage poussé par Thaleine des vents , 
^D*an nuage suivi suit un autre nuage ; 
Telf ^ur ces rocs jetés par la main des géants , 
Avec on bruit, mêlé de silences horribles , 
Se succédaient sans fin leurs bataillons terribles. 



D'Angoulème s'avance , il mesure des yeux 
Ces créneaux formidables , 
On des bras redoutables 

Ont marié le fer à la foudre des deux. 



Ainn qu'on pin sublime appelle la tempête (11) 

Sur son front rayonnant du givre du matin , 

Ainsi son blanc panache ondoyant sur sa tête. 

Est en butte aux fureurs de cent foudres d'airain. 

« Fiançais , l'écria-t-U d'une yoix tendre et fière (la) ,. 
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» Si le Ciel soui ces murs me rayit la lumière , 

» Qu'il va m'étre à la fois et glorieux et doux 

» De tomber dans yos bras, de mourir près de tous ! » 

Ces mots ont des Français multiplié les âmes ; 

Tous , à travers le sang, les flots t le fer ^ les flammes , 

Des Etna souterrains ont franchi le courroux (i3j. 



Ici leurs mains sanglantes (14} 
S'attachent aux remparts ; 
lÀ les portes tremblantes 
Tombent de toutes parts ; 
La hache impitoyable 
Brise les ponts croulans , 
Leur ruine effroyable 
Couvre les combattans : 
Des rocs ,'des casques vides (i5) , 
Des corps percés de coups 
Comblent les flots avides , 
Enchaînent leur courroux ; 
Mille coursiers hennissent , 
Ils volent sur les monts ; 
Leurs pieds d^airain franchissent 
Les bois , les lacs profonds ; 
Le feu que Blars allume 
Dans leurs naseaux ardens 
Se mêle à leur écume , 
Le frein crie en leurs dents ; 
La bombe suit la bombe (16) 
Dans les airs embrasés ; 
Libère frappé tombe (17) 
De ses créneaux brisés j 
Trocadero s*écroule 
Dans ses marais sanglans , 
Son chef foudroyé roule 
Sur ses soldats movrans ; 



(4o) 

Là finit ton> délire (i4i), 
Tyr aax vastes projets , 
Ton dernier brave eaip4re 
Sur tes bfonzes miiets ((9}. 



A Taspect de ces morts, de ce roc lamentable. 
De ces glacis de sang , tbéàtre épouvantable 

Des fureurs des humains , 
Des tendres séraphins les faces se voilèrent (20) , 
Dans les yeux du héros de tristes pleurs roulèrent. 
Au ciel il tend ks mains : 



<r Toi^ dit-il, dont le doigt fit pencher pour la guerre (ai) 

» Tes bassins éternels , . 

n Au bonheur des mqrtels 
» Faut-il que ce fléau soit parfois nécessaire î 'y 

» Par ce s^mg pour la paix à regret répandu, 
» Par ce sang espagnol au nôtre confondu 9 
» Par mes aïeux enfin , peuples, je vous conjure, 
» Rois, je vous en supplie, oubliez toute injure,; 
» C'est là ma récompense et tout ce qui m est dû ! » 

11 dit , et marche droit aux colonnes dUercule (2a) ; 
L*hydre des factions devant ses pas recule; 
Daas les murs de Cadix il s'enferme indécis : 

Envain sa gueule enflammée 

D'une stérile fumée 
Couvre le camp français sur le rivage assis (23) ; 

Devant nous la porte tombe. 

Et le monstre qui succombe 
De sa dernière écume outrage encor les lis. 

C'est peu : pour contoni^çr no9 p0iapes.tnomphales(a4)9 
Qu*à leur sang refiioa le daiU&i rigoureux, 
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Nos frères moinonnés^ soui un chef moim hMiieii« , 
Du sommtil de }a Mort rompant Ici loU firtale», 
Se lèvent par tailHer»de lean tambeiinx pondfenai , 
Et contens d'une gloire , et n prompU et ti belle » 
Tout rentrent consola dan* la nuit ëtemellei 



Bronzes^ tonnefe de joie > et vous sonnez , dairont ; 
Lampes dç.feu , brillez rivales des étoiles (aS) » 
De cette nuit superbe enrichissez les voiles , 
Les colonnes d*Hercttle ont uni deux Bourbons l 



Sommes-nous aux temps héroïques. 
Dans ces jours aux yeux éclipsés 
Où les monstres, les rois iniques 
Par Alcide étaient terrassés? 
Nouveau Thésée , au bras robuste » 
Des Cerojon. et des Procaste 
Nettojrant les rocs indignés (26) , 
Ce héros brise les entraves 
De deux époux , nobles esclaves 
Sur leur tr6ne même enchaînés. 



« A TOA pie4« % lewf diWil, i }• p^roa^^i^ mf ^oii^e (17) , 
» Le péril fut commpp , partageojpa la rjcttir.^; 
9 Notre sceptre est le même , et le sang nous unit. » 
11 parle et sous l'abri de ses palmes guerri^r^ 

Met les vastes frontières 
Oè l'Bipigne eosuneaoe» 94 U France 6«it. 



Tel un jeane olWîer^ntre a» double héritage (aiS) , 
Par l'Aurore arrosé, caressé du Zéphyr, 
Crott et prolonge an loin son pacifique ombrage 
Sous un oîel pnr s^mé de rose et de sapfasjr. 

a» 
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Ce n'est aous ses rameaux qu*ane ëterneUe fête, 

L'Amour y vient rêver de jeux et de conquête , 

Et THyménée en paix y vient former ses nœuds ; 

Sur ses maîtres unis par une amitié tendre 

De printemps en printemps son ombre aime à s'étendre^ 

Et promet à leurs fils ses fruits délicieux ! 

DENME-BAHON, 

de plusieurs Académies. 



NOTES. 

(i) Clairons de Fontenoi. 

Fonlenoi fat la dernière bataille rangée oii 
des Français combattirent sous les ordres d'an 
Bourbon. 

(i) Que votre voix devance 
Le sang de notre Roi. 

Le duc d'Angouléme, nomme par le Roi géné- 
ralissime de l'armée d'Espagne. 

(3) Ou de la Germanie en phalanges féconde. 

Ici on doit entendre , sous le nom de Germa- 
nie 9 les divers peuples situés au delà du Rhin. 

(4) Quel prince excitera leurs'flancs encor poudreux ? 

Ce vers exprime parfaitement le court inter- 
valle de tranquillité dont l'Europe a joui. 
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(5) Et les nymphes du Tage en secret ont souri. 

Cette guerre ne fut entreprise que pour rendre 
le repos et le bonheur à l'Espagne : ce n'est pas 
en ennemi que Je prince se présente. 

(6) Cependant à travers les roches de Pyrène. 

De Pyrëue , nymphe des Pyrénées qui, dit-on, 
donna son nom à cette chaîne de montagnes «Plu- 
sieurs étymologistes le font dériver du mot gtec 
pyr , qui signifie feu , parce que les sommets des 
Pyrénées sont souvent frappés par la fondre y ou 
parce que , comme les flammes , ils se terminent 
en poihte. Diodore prétend qu'elles prirent leur 
nom dei'incendie universel de leurs forêts aux- 
quelles les pasteurs mirent le feu ; ainsi que Ma- 
dère qui prit son nom des antiques forêts de ma- 
driers qui brûlèrent pendant ^es siècles, et dont 
la cendre noircit encore le sol de cette ile. 

(7) Frères de ces coursiers , Impitoyable race , 

Que de membres sanglans rassasiait la Thrace. * 

Diomède, roi de Thrace, d'après la fable, nour- 
rissait ses chevaux de chair humaine ; Hercule le 
vainquit , le tua et extermina les chevaux, 

(8) De la Bidassoa paisible. 

Cette rivière sort des Pyrénées et sépare la 
France de l'Espagne ; le Prince , à la tête de l'ar- 
mée , la traversa à sept heures du matin* 
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(^) De ce sang africain rallume toiu les lcux« 

L'Espagne, conquise par IesMaureS|fut lotig-' 
lèibps occupée par lés- Africains. 

(io) Ce« noirveaux Philistins tont cacher fear idole. 

Comme les Phiiûtins , les M^iires plaçaient 
leurs idoles sur les huMts lieux. 

(i i) Ainsi qu*an pin sublime appelle la tempête. 

^tte comparaison est belle et noble; elle pré- 
sente de suite à imagination le panache blanc 
du Prince, se balançant sur sa tête. 

(la) jUnâson blane pabache ondoyant sur sa tête , 
£st en butte aux fureurs de cent Ibudres d*aif ain ; 
« Français, s^écrk^t^l d*une Yoix tendre et fière...y 

A Irrj Henri lY' dit à ses guerriers : « Enfans» 
si les cornettes vous manquent , Iralliez-Tous k 
mon panache blanc ; yous le trouverez toujours 
sur le chemin de l'honneur. » 

Au TrocaderolePrince répondit à ses ofSeiers 
qui lui faisaient remarquer le danger: « Je mour- 
rais en bonne compagnie. » 

Cette strophe rappelle à là fois les paroles des 
deux princes. 

(i3} Des Etna souterrains on t. franchi le courroux. 

Ici le poète fait alhiSTon acrr mines et aux ouvra- 
ges souterrains en usage pour là défebse dés 
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placer > oxL le Sartre eafiirmë, bvÎMoil tes enH 
trayes , offre une triste image dea ¥olDaii$« 

(i4) Ici leurs maÎBSsaDglatitesi.. 

Toate cette tirade est écrite avec noblesse et 
rapidité ; le {N>ète j peitit^avvc une rare énergie 
l'attaque diè Ti>oead:ero. 

(i^} Des rocs., des casques vides. 

Belle imagé ; l'auteur a rendn avec bimbeur , 
dans nôtre îangue , le Galeas inanes d^ Virgile. 

-( 1 6) La bomlae suit la b&ai]9e. 

Ce vers est d'une belle harmonie imitative. È<À* 
leau a dit, dans son ode sur la prise de Namur : 

£t les» bombes, dans lés ajvs 
AUaat chercher le tonnerre., 
Sembletit » tombant sur la terre , 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

(17) L*Ibère frappé tombe 
De«e» créneaux brisés. 

L*£spagne était connue des La tins sous îe nom 
d'Ibérie. Le nom d'Ibere s'emploie avec grâce en 
poésie. 

Ces deux nobles rivaux le Français et Tlbèie.^. . . 
Tel Louis triomphant de l'Ibère bautw««** 

(ift) Là finil ton délire , 
Tyr aux vastes projets. 

Tfr, ville deNatolie, était entourée d^u. (?est 



É 
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SOUS le rapport cic sa position maritime que le 
poète désigne ainsi le Trocadero. 

(19) ToQ dernier brave expire 
Sur tes bronzes muets. 

Beaux vers ; ils rappellent à l'âme attristée le 
dérouementdescanonniers espagnols qui se sont 
fait tuer sur leurs pièces. Le Moniteur rapporte 
ainsi ce fait historique : « Le 3 1 août, à deux 
heures du matin ^ la position du Trocadero a été 
enlevée de la manière la plus brillante; deux 
comipagnîes de voltigeurs ont passé à gué , ayant 
de l'eau jusqu'à la ceinture et portant leurs car- 
touches dans un mouchoir sur leur tête. Le duc 
d'Angoulêmea passé à la tête de s|3s troupes, et 
dans moins d'une demi-heure toutes les redouta- 
bles batteries de l'ennemi nous appartenaient ; 
les canonniers espagnols ont été tués sur leurs 
pièces,» (Moniteur du 10 septembre.) 

(20) Des tendres séraphins les faces se voilèrent. 

Dans l'Écriture sainte on désigne , sous le nom 
de Séraphins , les anges les plus enflammés de 
l'amour divin. Ils tirent leur nom du mot hé- 
breu seraph qui signifie ardent , enflammé. L'E- 
criture représente les séraphins avec des ailes aux 
talons et aux épaules, avec lesquelles ils se cou- 
vrent les pieds et se voilent la face* 

(ai) «( Toi, dit-il , dont le doigt fit pencher pour la gtfcrre 
» Tes bassins éternels. » 

Cette image est imitée du Jupiter d'Hombre , 
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qai, dans des balances d'or , pesait les destinées 
humaines. 

' (aa) 11 dit et marche droit aux colonnes d*Hercule. 

Le Prince ; en arrivant devant Cadix , dit à 9es 
officiers : « Ici doivent finir nos travaux. >» 

(a3) Con vre le camp français sur le rivage assis. 

Ce vers peint bien la noble tranquillité qui ré- 
gnait dans le camp français. 

(a4)C*est peu : pour contempler nos pompes triomphales. . 

Dans une tendre prosopopée l'auteur fait appa- 
raître les ombres de cette belle armée qu'a dé- 
vorée l'Espagne pendant une guerre malheureuse ; 
tous les cœurs français doivent s'attendrir en la 
lisant. / 

(a5) Lampes de feu , hrillez rivales des étoiles. 

La poésie a le don d'embellir et d'ennoblir. 
J'avais peine à reconnattre, dans ces lampes de 
Jeu rwales des étoiles , les feux de nos illumi- 
nations. Boileau y par une semblable métaphore, 
rendit les effets du briquet. 

(26) Des Cercyon et des Procuste. 

Brigands de l'antiquité vaincus et tués par 
Thésée. 

Quand tu me dépeignais ce héros intrépide > 
Consolant les mortels de Fahsence d'Alcide , 
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teê moiisftret -ëtoiifl^ et les bHgftndi pninâ f 
Procuste^ Cercyon et Syrron et Sinnis. 

Phèdre, Racike. 

(27) A voi pieds, leur dit-il , je prosterne ma gloire. 

Le MonUfiur TAypovte ainsi cette entrevue ; 

« Sa Majesté est arrivée ce matin, 1^ octobre, 
1» à onze heures et demie du matin , à Port*^ 
n SaÂAt^«4ivie ; le. di^: d'AngoiiU^oie est allé 
» recevoir le roi au port. Ce; pirince s*€st je.t4 àïxx 
» genoux du roi. » 

(a8) Tel un jeune olivier entre un double héritage. 

L'autauf I d«as <eUe derniiire atroplu^, vêffér 
State par uft iolhi^r.liiripajbi, %^ doit km^t «Pfer^ 
kt deii»:pa«iplè«^ 

( Notes de Véditeur. ) 



CHARADE. 

Mon .premier nécessairement. 
Est propre à la géométrie , 
Mon second offre évidemment 
A chacun de nous sa patrie , 
Puisse la France constamment 
Dnin R|Mi. tout avoir une amie ! 

( Par une abonnée» ) 



(49) 
GRAMMAIRE PRATIQUE. 

I" LEÇON. 

Qu'est-ce donc qu'une GraTnmairepra" 
tique que je vois annoncée dans les jour- 
naux? disait un monsieur au milieu d'un 
cercle où je me trouvais. La maîtresse de 
la maison lui dit en m'indiquant: ccTenez^ 
voilà l'auteur ; adressez- vous à lui. » Alors 
s'établit entre nous le colloque suivant : 

Je voudrais savoir quelle idée vous at- 
tachez à l'union de ces deux mots gram- 
maire pratique? Cela me présente, à moi, 
l'idée de l'art de parler et d'écrire correc- 
tement; ou, si vous l'aimez mieux, la gram- 
maire mise en pratique. — Pardon , mon- 
sieur, ce serait la grammaire pratiquée. 
— Qu'est-ce donc que l'ouvrage que vous 
publiez sous le titre de Gramm^aire pra^ 
tique ? — Un petit livre qui commence 
par où les autres finissent, et <jui finit par 
où les autres commencent, — (Riant.) En 
vérité , vous me faîtes rire avec votre petit 
livre fait à rebours. Serait-il imprimé en 
S*" Uv. 3 
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hébreux? — Non, monsieur ^ en français^ 
rue du Foin-Saint- Jacques. — Ah! ma- 
dame, s^écrla-t-il , vous m'avez mis là aux 
prises avec un grammairien bien facétieux. 
{Repeiiantd moi :)Monsieur, avant d'ache- 
ter du vîn, je le goûle ; avant d^acheter un 
cheval, je Tessaie ; trouvez donc bon qu'a- 
vant d'acheter un livre nouveau je prenne 
connaissance du plan de l^uvrage ; puisque 
le hasard me fait rencontrer Fauteur. — 
Volontiers, monsieur. J'intitule mon livre 
grammaire pratique par opposition à 
grammaire théorique; vous voyez par cela 
seul qu'elle est diamétralement opposée à 
cette dernière, qui commence par les ré- 
gies et finit par les faits; tandis que la 
mienne commence par les faits et' finit par 
les règles. — J'entrevois déjà quelque 
ckose; mais quel est l'avantage de cette 
marche? — Le voici : c'est que l'élève, 
qui pour la pre^uière fois franchit le seuil 
de l'école, y continue ses leçons de gram- 
maire comme il les a commencées dans le 
monde; il resté sur son terrein, et ne se 
trouve plus dépaysé. — Vous supposez 
donc que Tenfant qu'on vous amène a déjà 
appris sa grammaire? — Oui, monsieur, 
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comme tous les enfans. — Mais un enfant 
qui n'a jamais^ mis le nez dans une gram- 

maire... — C'est bien comme cela que je 
l'entends aussi. Ne m'apporte-t-il pas la 
sienne ? — Oh I pour le coup vous retom- 
bez dans la plaisanterie. Gomment se peut- 
il qu'un enfant vous apporte sa grammaire 
quand il n'en a jamais vu une? — La 
sienne 9 monsieur^ la sienne, celle qu'il 
s'est faite, laquelle I soit dit en passant, 
vaut mieux que celle qu'on va lui mettre 
en main sur son banc. *- Je ne vous en- 
tends plus. Riez- vous? — Non, je vous le 
jurej je parle sérieusement. — Eh bien ! 
voyons un peu. Supposez que je sois un 
en&nt que son père vous amène, et pre- 
nons une leçon. Je me souviens qu'une 
fameuse Anglaise voulut , à l'âge de qua- 
tre-vingts ans , apprendre la musique avec 
ses petits enfans, et cela par philanthropie. 
Si je comprends le maître, disait-elle, 
mes enfans le comprendront. Ma proposi- 
tion vous convient-elle? — Parfa^ement, 
et je m'en trouve très-honoré. Je suis le 
mattre , n'tst-il pas vrai ? ^— Oui. — Quel 
âge avez-vous , mon petit ami ? — (Le 
monsieur riant. ) Sept ans. — Vous avez 



(52) 

déjà quelques notions grammaticales que 
je... — Point du tout , monsieur , point du 
tout. — Ce n'est pas joli à votre âge de 
donner un démenti à votre maître y et sur* 
tout de ^interrompre. Etes-vows obéis- 
sant? -«- Oui. — C'est bien. Ouvrez celle 
fenêtre. — Elle est ouverte. -— Que voyez^ 
vous à droite dans cette rue? — Un com- 
missionnaire. — Et en face y sous cette 
porte cochère? — Deux hommes qui ja- 
sent. — Fort bien ; idée de nombi^s. 
Vous voyez-bien , mon ami , que vous ne 
confondez pas un seul ou singulier , avec 
plusieurs ou pluriel. Comment appellô-t* 
on ranimai attelé à ce cabriolet? — Un 
cheval. — Bon. Ne met-on pas deux che^ 
val à un carrosse? (Mon élève rit.) Si vous 
riez 9 mon jeune ami , c'est de la faute que 
je viens de faire. Tant mieux , juste ap- 
plication de la règle. Vous conviendrez 
donc que vous la connaissez bien puisque 
vous* en remarquez l'iulraction chez les 
autres? — Ici le 'monsieur se leva en di- 
sant : ^e crois, ma foi, que vous avez rai- 
son. Oui, c'est dans la nature; nos enfen» 
se forment d'eux-mêmes des idées saines 
des choses : heareux quand ils ne tombent 
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point entre les mains <le pedans ciui faus- 
sent leurs jugemens. Où. peuvent-ils avoir 
appris tout cala? — Dans la pratique; ne 
vous y trompez pas. Mais je m'aperçois 
maintenant que notre rôle change ; vous 
n'êtes plus Telève. — Non, je suis le père 
fi présent , et je m'entretiens avec vous de 
la nature des leçons que vous donnerez à 
mon fils. — Soit. 

Point de doute qu'un en&nt. qui parle 
ne Êisse à mesure sa grammaire , et qu'il 
ne la fasse bien. U vient donc à l'école avec 
des connuissances acquises. Or , s'il ne dit 
pas papa pour maman, ni mon frère 
pour ma sœur, accordez-^lui des idées de 
genres. Quand il dit « je joue^ vous lisez, 
jpA sœur danse», convenez qu'il a des 
idées de personne. S'il vous dit qu'il tra- 
vaille à présent , mais qu'il jouera tantôt , 
vous né pouvez lui refuser des idées de 
temps. — C'est parfaitement juste. En vé- 
rité, nous n'observons pas assez les en- 
fans....;- miàs poursuivez. Que lui ferez- 
vous faire? — Je lui ferai conjuguer le 
Verfje étre^ suivi d'im adjectif qui com- 
mence par une voyelle et se termine en e 
muet , comme , par exemple : a Je suis 
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aimable , je suis utile , etc. x> — Et s'il ne 
sait pas lire ? — Je le lui ferai répéter de 
Vrve v(Mx. Est-ce que la grammaire ne se 
pratique pas dans la langue parlée comme 
dans la langue écrite? — Oui, vous avez 
raison. — Quand voire enfant saura lire 
il mettra ses yeux en harmonie avec sa 
langue 9 et s'habituera à voir Va finale des 
deu3^ premières personnes du verbe qu'il 
articule doucement sur la voyelle initiale 
de l'adjectif^ et à considérer le t final de 
la troisième personne comme la peinture • 
de l'articulation dure qu'il exécute en par- 
lant. Vous voyez , monsieur , qu'un enfant 
qui ne sait pas lire> peut déjà prendre de 
fructueuses leçons de grammaire pratique 
par la conjugaison orale. — C'est très-vrai , 
j'en conviens. — Quand l'enfant; sait écrire, 
je lui fSis tracer ses verbes sur le papier. 
Sa main est bientôt en harmonie avec sa 
langue et ses yeux. Comment voulez-vous 
qu'il mette un t pour une s ? Ses yeux et sa 
langue sont là pour lui dire le contraire. 
— Rien de plus philosophique , rien de 
plus philanthropique , rien de plus,..'|OhI 
je vais de ce pas introduire chez moi l'u- 
sage de la conjugaison orale. — Permet-?* 
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tez, je vous prie, encore un mot. Avez-" 
vous des enfans des deux sexes? — Oui, 
monsieur. — En ce cas, quand mademoi- 
selle votre fille dira a je suis aimable » 
(ce dont je ne doute pas) , elle dira ii est 
aimable quand elle en sera à cetie troisième 
personne. Monsieur votre fils fera Tin- 
verse; il mettra la troisième personne au 
féminin, et dira « elle est aimable* » — 
Pourquoi ce changement de personne? — 
Pour continuer leur éducation dans la 
classe comme ils l'ont commencée dans le 
monde, où chacun parle selon son sexe. 
Vous sentez bien qu'en mettant la troi-» 
sième personne au sexe opposé a l'éiève 
qui conjugue , celui-ci se familiarise avec 
l'emploi de l'adjectif aux deux genres et 
aux deux nombres. — C'est charmant, 
monsietir, c'est charmant. — Monsieur, 
j'ai une grâce à vous demander ? — La- 
quelle ? — C'est de me promettre de ne 
parler à vos chers enfans ni de nom, ni 
d'article , ni d'adjectif, et encore moins 
de leur laisser de grammaire entre^ les 
mains. — Ah ! pour le coup, voilà une bien 
singulière recommandation ; pas même la 
vôtre? — Pas même la mienne. — Et pour- 
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quoi? — C'est qiie vous me paraissez vif, 
et que vous iriez tout de suite à la tin. Intro- 
duisez la science ((Outte à goutte dans l'esprit 
d'un enfant , disait le bon et yer.tueux Roi- 
lin, qui comparait leur cerveau à une fiole. 
Si vous versez abondamment, Teau se ren- 
verse , et la fiole reste vide. — Le précepte 
est trop bon pour n'en pas profiter. Cepen- 
dant \e vais de ce pas chez votre libraire 
me procurer votre Grammaire prati^ 
que (i), mais je vous promets de m'en 
tenir à la première leçon €;t de ne pas aller 
outre que je n'aie eu le plaisir de vous 
revoir. Adieu , monsieur le grammairien, 
— Le plus humble des vôtres. 

V. A. Vanier. 

de la Société royale académique des sciences. 



(i) A Paris, chez l'auteur, rue des Bons- 
Enfans , n' 34 î chez Vernarel et Tenx>n , li- 
braires , rue Haute-Feuille , n* 3o , et à toutes les 
librairies d'éducation. Prix : 7 5 cent, cartonnée^ 
et I franc par la poste. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR LES COSTUMES DES FRANÇAIS. 

■ 

' - ( Premier article. ) 

Une courte notice sur les divers cos- 
tumes de nos ancêtres doit nécessairement 
intéresser nos jeunes lecteurs. L'étude des 
usages et des costumes des peuples'' est 
même indispensable à ceux qui veulent 
s'adonner aux beaux-arts. Celte étude était 
négligée par les artistes anciens; on s'en 
aperçoit aisément aux bévues et aux ana- 
chronismes que l'on découvre dans leurs 
productions. Nous en citerons quelques- 
uns : dans une église de Bordeaux on 
avait représenté Jésus-Christ montant au 
ciel à cheval sur un aigle. Avant la con- 
struction du nouveau portail de Saint- 
Eustache , on voyait dans une chapelle 
le Père étemel accompagné des quatre 
EpàngSlistes donnant la bénédiction nup* 
tiale au n^ariage d'Adam et Eve, et à 
l'union de Marie avec Joseph. Dans un 
tableau représentant Notre - Seigneur , 
Louis CîgoH représenta le grand-prêtre 
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Simëon avec une paire de lunettes sur le 
nez ; elles ne furent inventées qu'au com- 
mencement du quatorzième siècle» 

Isaac f fils d'Abraham y doit être sacrifie 
avec un couteau et non avec un sabre. Les 
mages se rendirent dans une crèche et non 
dans une écurie; ils doivent avoir des 
bandeaux sur la tête et non des couronnes. 
Daps un tableau du Poussin^ Prométhée est 
représenté prenant le feu du Ciel avec une 
tenaille. Comment aurait elle été forgée? 
Raphaël lui-même, dans son tableau de 
la guérison Ju boiteux par saint Pierre et 
saint Paul, représente le portique du tem- 
ple en marbre et les colonnes chargées de 
figures; le portique du temple était d'ai- 
rain^ et les colonnes n'étaient pas surchar- 
gées de figures. 

Nos peintres à présent sont plus exacts , 
et observent dans leurs productions les lois 
que leur indiquent les usages des peuples , 
leurs divers costumes et la différence des 
époques. Cependant il y a peu de temps 
on voyait encore à Paris , dans la rue des 
Prouvaires, un tableau représentant la mort 
d'Abel : Caïn était armé d'un sabre de 
hussard ^ et allait en pourfendre son frère. 
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Nos jeunes^ecteurs né doivent pas s'at- 
ten dre à trouver dans cet article des règles 
détaillées pour le peintre ou le statuaire j 
notre but est seulement d'indiquer dans 
une courte notice les principaux change«- 
mens qui se sont opérés dans nos costumes 
depuis les premiers rois jusqu'à nos jourâ. 

Les Gaulois rapportèrent de la Grèce et 
de l'Italie une partie des usages et des cos- 
tumes de ces pays ; ils portaient la tunique 
et la toge , à quelques différences près , 
comme les Grecs et les Romains. Selon 
Pline , ' les tuniques des Gaulois étaient 
blanches et chamarrées de pourpre; d'après 
Strabon , ils portaient des vétemens fendus 
et à manches qui descendaient jusqu'aux 
genoux. Ce vêtement est désigné par les 
auteurs sous le nom de sagum. 

Ce peuple guerrier portait la moustache 
et la barbe; il était d'usage parmi eux de 
ne paraître en public qu'armés : l'arc, la 
flèche , le bouclier , Fépce et la lance 
étaient leurs armes. Leur bouclier, qu'ils 
nommaient thUre^ était fort grand, et plus 
long que large , il ressemblait à ceux dont . 
les Romains se servaient pour former la * 
tortuç. Les auteurs anciens s'accordent 
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pour donner aux Gaulois un aspect dur et 
un visage féroce. Strabon rapporte qu'ils 
avaient la coutume barbare d'attacher ,1a 
têle de leurs ennemis au cou de leurs che- 
vaux^ ou au-dessus des portes de leurs 
ipaîsons. Quelques-uns embaumaient la 
tête des ennemis illustres qu'ils avaient 
vaincus^ et la montraient avec orgueil aux 
étrangers. Les Romains les craignaient si 
fort, qu'ils avaient ordomié que personne 
ne serait exempt de servir en temps de 
guerre contre ce peuple. 

Le co({y gallusy fut l'emblème des Gau- 
lois ; il est encore aujourd'hui celui des 
Français. Cet animal ^ symbole de la vigi- 
lance et de la valeur, était consacré par 
les anciens aux dieux Mars. On immolait 
aussi un coq au soleil et à Esculape. So- 
crate a son lit de mort dit : Nous devons 
un coq à Ëscqlape y qu'on le donne sans 
d^lai. 

Les Français, sous Clovb, étaient d'une 
haute stature, et vêtus d'habits courts et 
étroits ; leur épée était attachée à un large 
baudrier, qui leur serrait le milieu du corps. 
Le chef de l'Etat et les princes seulement 
conservaient leur longue chevelure; les 
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autres étaient rasés autour de la tête i et 
gardaient sur le coronal leurs cheveux , 
qu'ils relevaient en aigrette , et laissaient 
ensuite retoml)&r sur le front. Ils avaient 
la barbe rasée > mais portaient de longues 
moustaches. 

Grégoire de Tours rapporte que Qovis 
passant la revue de ses troupes après la 
bataille de Soissons, s'adressa ainsi à un 
soldat : Neque iibihasta, neque gladiu&y 
neque bipennia est utilis. Vos armes sont 
mal tenues, votre hache, votre -javelot et 
votre épée ne sont point en état de vous 
servir. Lorsque les chefs de l'Etat ou les 
princes étaient à l'armée, ils portaient àes 
casques et même des cuirasses. Un histO"- 
rien contemporain en parlant de Dagobert 
combattant contre les Saxons, rapporte que 
« son casque fut cassé ou percé d'un coup 
)) qui lui emporta une partie de sa cheve- 
» lure. Clotaire II, son père, étant venu à 
» son secours avec une aj'mée fraîchement 
» levée, parut sur les bords du Weser , où 
D il se fît reconnaître de loin au duc des 
)!> Saxons, ayant 6té son casque et fait pa- 
)) raître sa longue chevelure. )) 

Le javelot dans^ la main du prince tenait 
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lieu de sceptre. Goulran en faisant monter 
son neveu sur le trône lui remit son javelot 
en lui disant : a Je vous fais la donation de 
mon royaume ; en voilà les marques. » 

Les Francs lançaient leurs javelots avec 
force et adresse; rarement ils manquaient 
le but; cependant ils faisaient peu usage 
des armes de trait : la hache à deux tran* 
chans et Tépée courte étaient les armes fa- 
vorites. Ils couraient avec impétuosité à 
l'ennemi ^ la hache k la main , brisaient le 
bouclier qu'on leur opposait^ perçaient 
l'ennemi de leur épée ou lui fracassaient 
le crâne avec la hache. A. D. 

de rAthénée des Arts. 
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AVANTAGE DU SILENCE. 

Rîen ne convient mieux à l'ignorant que 
le silence ; mais il ne serait plus un igno- 
rant s'il pouvait se convaincre de cette 
vérité» 

Cest la langue qui découvre l'incapacité 
de l'homme , comme le vide de la noix se 
produit ao^dehors par sa légèreté. 
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Un ignorant voulait apprendre à parler 
à son ane^ et passait tout son temps dans 
cette vaine occupation. Un sage s'en aper- 
çut et lui dit : a A quoi bon tant d'efforts 
qui ne serviront qu a te rendre l'objet do 
la risée publique? Ces animaux^ formés 
par la nature pour être muets , ne peu- . 
vent apprendre de toi à parler ; mais ne 
ferais- tu pas mieux d'apprendre d'eux à 
te taire ?.•. » 

Ces pensées de Sadi sont confirmées 
par l'anecdote suivante : 

Deux docteurs en Sorbonne venaient 
de s'embarquer sur un coche pour se 
rendre à la ville voisine ; ils ne pouvaient 
lier connaissance avec leurs voisins , il 
était nuit. Pour, charmer les ennuis du 
voyage y debout sur le tiOac , ils discou- 
rsûent en latin sur un point de théologie 
extrêmement délicat. Un des deux inter- 
locuteurs s'apercevant qu'un voyageur, 
comme eux debout , manifestait souvent 
son opinion par des signes de tête ; ils s'en 
approchèrent, et souvent s'en rapportè- 
rent à ses décisions mimiques. 

v^osdeux docteurs jugeaient ^'une per« 
sonne qui savait assez le latin pour com^ 
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prendre leur conversation ne pouvait être 
que très-insiruite , et ils furent encore plus 
confirmés dans cette idée lorsque l'un des 
deux f ayant cité un long passage d'un plû- 
losophe grec, le voyageur pianifesta aussi- 
tôt son approbation par de grands mouve- 
mens de tête. Mais le point du jour vînt 
détruire toutes les idées avantageuses qu'ils 
avaient conçues sur leur compagnon de 
voyage. Vo;ci le fait : 

Lé matin un frère quêteur, en montant 
dans le coche , était tombé à Feau ; on l'en 
retira fort heureusement et on le f^t des- 
cendre à la cambuse pour se sécher. Cet 
érudit voyageur n'était autre chose que le 
froc du frère que l'on avait mis sécher sur 
un bâton et dont le vent faisait mouvoir le 
capuchon. 

Cher docteur , dit l'un des deux , ce froc 
nous donne une grande leçon ; le sileBce 
souvent peut remplacer le savoir. 

Notis terminons cet article pa^r une épi- 
gramme de M. de Le vis. 

Danais , dites-vons , est le pius ennuyeux des hommes ; 
il ne parle jamais. — ingrat, voiis'\'ou« plaignez ; que 
serait-ce s'il parlait ? 

A.D. 

de rAihëoëe des i^Tts. 
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ANECDOTE. 

La sourde et ta mule. 

Dans le courant du moi» d'avril de Fan 
i8d6^ oh a jugé, dans un chef-lieu de 
sous-prëfecture, une cause d'une nature 
assez singulière; la voici : 

Un paysan arrive de bonne heure au 
marché avec sa mule, dont le vieux hât 
avait besoin de réparations ; il passe devant 
la porte d'un bourrelier, le charge de 
raccommoder le vieux bât, et lui (femande 
la permission de laisser sa vieille mule at- 
tachée à là porte en rassurant qull vîen- 
di'a la reprendre après qu'il aura fait dans 
Tendroit toutes les commissions dont 2 est 
chargé* 

Voilà donc la nrale abandonnée au bour- 
relier , et celui-ci sort après avoir otdonné 
qu'on fasse au bât les réparations que ré- 
clament sa vétusté et son délâbreïnent. 

Sur ces entrefaite», un hoiïime qui ve- 
nait d'écofdier un âne, en rapporte la 
peau chez un autre bourrelier, voisin de 

3* 



(66) 

celui à la porte duquel notre mule était 
liée 9 et ce bourrelier ^ mauvais plaisant ^ .. 
""lui dit en lui montrant la mule de notre 
paysan : a Yoilà sans doute encore du 
» travail pour vous, » 

L'écortheur, qui ne demande pas mieux 
que de trouver de 1 argent à gagner , e nire 
chez le voisin^ et ne trouvant que sa feitaine f 
qui est sourde comme une pierre ^ il lui 
demande si la mule qu'il aperçoit ne doit 
pas passer par ses mains. Cette femme ^ 
fâchée sans doute de ne pas entendre , et 
voulant faire semblant d'avoir compris ce 
qu'on vient de lui dire ^ répond avec assu- 
rance : « oui. » 

L'écorcheur ne lui fait pas répéter deux 
fois un oui qui s'accorde parfaitement avec 
les intérêts de son commerce , et s'empare' 
de la malheureuse mule, qu'il s'empresse 
d'écorcher avec sa dextérité ordinaire. 

L'opération achevée, il rapporte la peau 
de sa victime , la dépose dans la boutique 
du bourrelier et dit à la femme sourde , 
qui fait toujours son signe d'approbation 
ordinaire , qu'il reviendra pour traiter 
^vec son mari lorsqu'il sera de retour. 

Ce dernier rentre enfin , et dans l'îgno- 
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rance la plus parfaiie de tout ce qui s'est 
passé ; il se remet au travail sans s'aperce- 
voir que la mule qui était à sa porte a dis- 
paru, et que la dépoiiille en est mainte- 
nant dans sa boutique. 

En admettant que le sort de la pauvre 
bête occupe sa pensée , il est aisé de croire 
que notre bourrelier est convaincu qu'elle 
est repartie pour son village, toute fîère 
d'y rentrer avec son bât remis à neuf et 
dans un état à faire envie à ses camarades. 

Mais hélas ! la scène change bientôt. 
Notre paysan a parcouru la ville; ses 
commissions sont faites , et ses propres 
affaires aussi. Il revient chez le bourrelier 
et demeure bien étonné de n'y pas retrou- 
ver sa mule. Le bourrelier, interrogé par 
lui assez brusquement, répond avec hu- 
meur qu'il n'est pas responsable d'une 
mule attachée à sa porte ; que son devoir 
à lui est de raccommoder des bâts et même 
d'en faire de neufs, mais non pas de gar- 
der des mules; 11 ajoute qu'il s'est absenté 
et qu'il a cru que la mule ^tait depuis 
long- temps, partie avec son maîtifq. . 

Toutes ces raisons, fort bonnes 31]^ elles- 
mêmes, ne peuvent payer notre Uomme 
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de la perte qu'il éprouve ; il entre furieux 
dans la boutique , et, après s'être répandu 
en reproches, en menaces, en impréca- 
tions, il aperçoit dans an recoin la peau 
fatale. « Mon Dieu , s'écrie-t-il , voilà 
D Y habit âé ma maie ! » 

Une discussion grave s'élève entre lui 
et l'innocent bourrelier ; la femme est 
intei*rogée. G)mme elle a tout vu, comme 
elle s'aperçoit qu'elle est la cause de la 
mort de la mule et du chagrin de son 
maître , elle avoue le malheureux quipro- 
quo^ Sa déclaration n'apaise pas les parties , 
et un procès surgit delà discussion qu'en- 
traîne toute cette affaire. 

Dieu sait quels flots d'encre coulèrent 
dans cette occasion! Enfin un jugement 
fut prononcé et vint étonner tout le monde. 
En voici les dispositions principales. 

<c Le boiirrelier et l'écorcheur paje* 
)) ront au paysan solidairement et par 
)) moitié le prix de sa mule. » 

Tons les habitans de la petite ville taxè- 
rent ce jugement d'injustice, et il ne leur 
paraissait pas dif&eiie de prouver k tout le 
mtonde que les deux coupables , ou> pour 
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mieux dire y les deux seuls coupables dans 
cette affaire étaient : 

1°. Le bourrelier voisin, qui , par une 
mauvaise plaisanterie , fut la cause de la 
fin tragique de la mule. 

3°. La vieille sourde, qui , dominée par 
un amour- propre fort mal placé, a pro- 
noncé avec un oui fatal, l'arrêt de mort de 
ladite mule. 




es ^^t^uis b'ttn <î^tf^. 

STANCES ÉLÉGIAQUES. 

TOUS k qui la mort cruelte , inexorable , 
Ravit un être aimé , chéri de votre cœur , 
Le ciel vous vit gémir quand la Parque exécrable 
Trancha ses tristes jours malgré votre douleur. 

Près de son lit de mort , vos yeux baignés de larmes 
Ont vu ses yeux mourans pour jamais se fermer ; 
Vous avez éprouvé ces touchantes alarmes 
Qu*on éprouve en perdant ceux que Ton sait aimer. 

* L'auteur de ces vers est un de aos abonnés. Enaous 
envoyant cette pièce , il nous engage à les insérer en fa- 
veur des senttmens qui y sont exprimés et du triste mo- 
tif qui les hiî ont inspirét; c'est on fils qui rend un 
dernier hommage k sa m^re. 

( Note àt fÉdàeur, ) 
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Quel tableau que la mort ! deyant sa faux terrible 
Et nos cris et nos pleurs , hélas ! tout est sans fruit ; 
La Parque n*entend rien , la Parque est inflexible $ 
Elle fait de nos jours une éternelle nuit... 

Encore est-il heureux celui qui d'une mère 
Peut , à son lit de mort , recueillir les adieux : 
Son amour filial , dans sa douleur amère , 
Peut du moins s'honorer de lui fermer les yeux. 

Mais moi qui révérais une mère chérie , 
Don t un mal trop cruel dévora la santé , 
Quand je crus la sauver elle me fut ravie ^ 
Ses yeux se sont fermés loin de ma piété. 

Que j*ai maudit le sort qui me fut si contraire ! 
Mes pleurs auraient été sa consolation. 
Sa voix en expirant , à son heure dernière , 
M'eût encore honoré d'un mot d'affection. 

Un destin qui poursuit et le faible et le juste 
Voulut priver mon cœur de ses derniers bienfaits j 
La parque l'a frappée > et , par un sort injuste , 
Je ne Tai pu conduire au séjour de la paix. 

Il était consolant pour mon cœur de lui rendre 
Ce funèbre devoir en un jour de douleurs ; 
Son fils eût pu jeter quelques fleurs sur sa cendre ; . 
Ce pieux souvenir adoucirait mes pleurs. 

Hélas ! ce ne fut point... vers sa triste demeure. 
Le Destin Ta conduite en son humble cercueil : 
J'y songe chaque jour , et chaque jour je pleure ; 
Ce penser , de mon cœur , perpétuera le deuil. 

Pourquoi t'ai-je perdue ainsi , ma tendre mère ! 
Moi qui, plein de^respect, sus toujours te chérir; 
Le sort qui t*a T3i/^ie à mon amour sincère 
DcTait-il loin d'un fils t'entrainer pour mourir ?«.. 
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Les soins , les tendres soins qu*aa temps d,e mon enfance 
Daigna verser sur moi ton cœur si généreux ; 
Ces soins m^étaient prësens , et la reconnaissance 
Devait réaliser le plus doux de mes vœux. 

Je n*ai pu te payer au gré de mon envie 
Le prix de ces bienfaits dont tu sus.m'honorer j 
Je n'oubliai jamais que je te dois la vie ; 
J'eusse été trop heureux de te la consacrer. 

J 'espérais te prouVer toute ma gratitude , 
J'espérais consoler et soigner tes vieux ans ^ 
Mais j'ai perdu le fruit de ma sollicitude , 
Le sort m'a tout ravi , hormis mes sentimens. 

Ta tendresse qui fut pour moi toujours extrême , 
Mon respect qui pour toi ne varia jamais , 
Tout semblait présager que la bonté suprême 
Viendrait favoriser tes vœux et mes souhaits. 

Mais un fatal destin souvent trompe l'attente 
Des êtres dont le ciel protège les vertus ; ■ 
La fortune pour eux devient-elle inconstante ; 
Le vulgaire les^ croit par le ciel abattus. 

Voilà comme souvent une injuste apparence 
Semble atteindre des cœurs que le malheur poursuit : 
Les plus beaux sentimens , la plus noble indigence , 
Accablés par le sort n'ont jamais de crédit. 

Le Ciel ne change point pour les âmes honnêtes -, 
Mais ses soins quelquefois paraissent superflus... 
La fortune agita contre moi des tempêtes : 
J'ai fait naufrage enôn , et ma mère n'est plus.. . 

. £lle n'est plus hélas I... mère trop généreuse I 
Jamais Son fils , jamais n'oubliera tes bontés. 
Par le bien que tu fis tu devais être heureuse , 
£t tu n'as éprouvé que des adversités !..• 
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Dû haut de te séjour oè ré»id^ ton âme. 
Quand tes yeux toameront un doux regard' vers mor. 
Tu reverras mon cœur rempli de cette flamme 
Que Tamour filial y con^rre pour toi. 

# 

Un bien dont je suis fier , un bien dont rien n'ap(>roche, 
Et qu*on ne peut m*6ter pas plus que mon honneur ; 
C*est qu*envers toi je- suis exempt de tout reproche : 
Avec un saint respect toujours t*aima mon cœur. 

C*e8t en vain que la mort à mes yeux ta. ravie , 
C'est en vain que sitôt elle nous sépara , 
Mes larmes couleront pour toi toute la vie , 
Et jamais dans mon cœur ma mère ne mourra. 

B.B. 



ANNONCE- 

Dithyrambe à S. A. R. Monseigneur le duc 
d'Angouléme , sur la pacification de r£spagne 
et sur soii retour ; par P. Denne-Baron , membre 
de plusieurs académies ; avec notes. 

Ce Dithyrambe , imprimé avec soin sur beau 
papier , format in-S"* , se trouve à notre bureau. 
Prix : I franc pour Paris et tes départemens. 
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GRAMMAIRE PRATI<?CE. ' 

SeCONDB LEÇON. 

AUom donc, monsieur le grammairien^ 
voilà une grande demi*- heure que je suis 
ici. — - Enchanté, monsieur, d'avoir Thon- 
neur de vous y Rencontrer; mais est-ce 
que vous vous proposez de parler encore 
grammaire? — Pourquoi pas? Savez- vous 
que je suis content de votre petit livre î 
Mais î'ai bien des questions à vous faire 
h ce sujet. — En ce cas je vous demande 
en grâce de me les adresser par écrit pour 
ne pas me priver ce soir du bonheur de 
jouir de la société de ces dames. — J'y 
ciBnaens. *- Aussi bien j'ai inséré dans 
le N" 3 du^ Petit Courrier de la Jeunesse 
notre dernier entretien , et si notre cor- 
respondance grammaticale est de nature 
à intéresser mes jeunes lecteurs, je l'y 
insérerai aussi, pour peu cependant que 
cela ne v(^u» contrarie pas. -^ Oh ! point 
du tout. Un homme honnête qui s'occupe 
de réducation de ses enfans, et qui sou- 
4e liu. 4 
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met ses doutes à un instituteur connu , ne 
fait point une actidn dont il ait à rougir. 
Seulement appelez<-moi ilf. Joseph^ c'est 
mon prénom. — Ceci convenu , nous 
prîmes part à la conversation générale. Le 
lendemain soir je reçus de M. Joseph les 
observations suivantes auxquelles je joignis 
mes notes. 

M. Joseph. Pourquoi faites- vous com- 
mencer la conjugaison du verbe par Pin*- 

fîniiif? 

Réponse. Parce que dans ce mode sont 
les racines du verbe. Quand vos enfans 
passeront au quatrième tableau ^ pour con« 
jXiguer les verbes des quatre conjugaisons , 
ils verront que de l'infinitif peindre , on 
fait le futur peindrai ^ et le conditionnel 
peindrais} que de peignant on fait pei-^ 
gnons f peignais y peignis , que ]e peigne^ 
que je peignisse , et qu'avec le participe 
peint, on forme tous les temps composés. 
Vous le sentez parfaitement, monsieur ', 
mais ne leur parlez point de ces choses-là^ 
c'est de la théorie toute pure ; ils appren* 
draient la règle sans en faire l'application^ 
et vous leur feriez perdre un tenîps pré- 
cieux. Quand ils auront pratiqué tous ces 
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verbes 9 à la bonne heure >ce ne sera plus 
pour eux qu'une simple remarque. 

M. J. Pourquoi diles^vous p€^sé et non 
prétérit ? 

R. Pour être entendu. Les grammai- 
riens ne consacrent ces sortes de mots de 
prétérit et àe parfait que dans leurs livres. 
£n avez-vous jamais entendu un seul au- 
quel vous ayez demandé l'heure^ vous dire 
qu'il était trois heures j^ar^W^ ou midi 
prétérit ? Avec une pareille nomenclature 
on fait de la grammaire une étûgme. Je ne 
m'étonne pas si tant de gens ne peuvent la 
deviner. 

M. J. Pourquoi prenez- vous des adjec- 
tifs de tous genres, et vous arrêtez* vous 
sur le premier tableau au prétérit défini? 

JR. Âh! monsieur 9 que ce mot prétérit 
sonne mal à Toreille ! Perdez*en donc 
rhabitade. Si mademoiselle votre fille 
savait qu'il nous vient du latin prœter ire 
( aller au^^delà ) y elle le prendraijt pour un 
fiitur et non pour un passé ; car enfin aller 
au-delà ne veut pas dire reculer , retQurner 
en arrière. Elle croirait alors que ce mot 
est tiré de la grammaire àes écrevisses. 

Je prends des adjectifs de tous^ genres ^, 



parce que l'élève qui écrit n'a d'abord 
qu'un seol point qui fixe son attention , 
c^est de meitre une s au pluriel. De là 
celle règle : « Tout adjectif termine en e 
muet s'appelle adjectif de tous genres. Il 
ne chatige point du masculin au féminin; 
Qn dît : un homme affable , une femme 
affable. Il prend seulement une 8 au ][4u»- 
riel : des hommes effahles , des femmes 
affables. » Ôr, vous jugez très-hîen, 
monsieur, que cette règle donnée après 
avoir été pratiquée , repose sur des faits 
certains et positifs. Nous sonunes en gram- 
maire pratique ^ veuillez ne pas l'oublier. 

Je termine mon premier tableau au 
passé défini (notez bien passée je vous en 
prie)> parce que les deux temps qui le 
ppéeèdent^ et lui inelus-^ présentent à eux 
trois les mêmes finale», et par conséquent 
les mémes^ si^es d'articulations répétées 
ans m^^nes personne» du singuKer et du 
pluriel, savoir , rarliculation douce du Z 
aux de«x premières , celte dure du T à la 
troisième. Ausst , vous voyez avec quelles 
insiancès^ jp recommandé de- soigner la 
prononciation de Pélèvc' dans la conjugai- 
S0tnofit)e/ oh j'émplIeHe' à' eet eifet des ad« 
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jectifs à voyelle initiale. J'ai une observa* 
tion à vous faire ^ attendez-vous que vos 
élèves vont vous écorcher Foreille au se- 
cond tableau qui renferme tout le mode 
indicatif du verbe être. Ce mode contient 
huit temps^ dont quatre simples , et quatre 
composés. C'est à ces derniers , où figure 
le participe, que je les attends. Comme 
ils vont vous dire : a J'ai zélé zaimable* » 
Ne vou^ en ëlonnez pas, ils sont sur la 
voie ; mais cela ne durera pas long-temps. 
Vous prendrez les adjectifs de la seconde 
série qui commencent ^ comme vous le 
savez I par une voyelle^ et qui se termi- 
nent en T^ comme absenty inconstant^ et€« 
Cette consonne AavQ finale Êdt sentir la 
prononciation de 1'^ du féminin , et aver- 
tit le^ élèves de Fy mettre. Après quoi 
vous prendrez les adjectifs terminés en F , 
conmie actif, attentif, etc^ lesquels jcban- 
gent cette F en Viiu féminin^ actiiJte, at-^ 
tentive; puis ceux en X comme heureux, 
peureux, qui font au féminin heureuse, 
peureuse. Î! ont que cet e^ signe du fémi- 
nin , est soutenu d'une consonne; les élèves 
ne peuvent l'oublier ; mais quand ils pas- 
sent aux adjectifs ou aux participes em- 
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ployés comme tels^ qai se terminent par 
une voyelle^ ils sont quelquefois un peu 
déroutés. Alors on leur fait remarquer 
qu'on dit c( un homme habillé, une femme 
habiUée » , et qu'il faut toujours mettre 
cet e muet à l'adjectif féminin y sans ou- 
blier rS au pluriel. Pour encourager vos 
élèves et, leur faire voir des résultats de 
leurs leçons ^ voici une petite phrase con* 
struitesur la première personne du fémi- 
nin singulier que monsieur votre fils tra- 
duira au masculin. 

a Je suis habile à mon travail , je suis 
contente de mon ouvrage , je suis attentive 
à ma leçon. 

Mademoiselle votre fille la copiera telle 
qu'elle est. Ensuite chacun de vos élèves 
traduira cette phrase sur les autres per- 
sonnes grammaticales tant au singulier 
qu'au pluriel, ayant soin toujours de 
mettre la troisième personne au sexe op- 
posé , ainsi que nous Pobservons dans la 
conjugaison. 

Je renvoie plus tard à répondre à vos 
autres questions. 
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A MON IMPRIMEUR. 

Vos caractères sont beaux , vos presses 
sont bonnes^ mais vos principes en gram- 
maire sont faux. Vous pouvez suivre le 
torrent pour votre compte; mais^ pour 
Dieu , ne me corrigez pas. Pourquoi met- 
tez-vous > page 5i, xwiène par é grave^ 
avec une seule n? Vous me répondrez 
que vous êtes dans la règle , et qu'il n'y-^ 
quWe n dans les racines du verbe ame^ 
ner, amenant y amené. Eh ! bien y mon- 
sieur l'imprimieûr , quand on sait la gratm- 
maire comme vous^ il ne faut pas en 
dénaturer les règles. Pourquoi douf; met- 
iez* vous^ page 5o , prenne avec deux nn ? 

Y en à-t-*il deux danns prendre^ prenaitt? 

Y en a-tril seulement une dans le participe 
pfi»? Il faut croire qu'elle soit tombée du 
plafond. Mâne page 5o, pourquoi mettez- 
vous^^xKto avec un ^ ? Vous me direz que 
ce participe , employé ici substantivement, 
fiiit au féannin faite, et qu'on entend cet, 
signe d'analogie dans les mots de famille , 
comme nafactum, une facture. Voilà 
qui est parfaitement juste. Eh bien ! pour- 
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quoi mettez* vous vn t, même page^ au 
mot enfant? Par la même raison^ me 
direz^TOus ; et nous le retrouvons dans 
enfantin j enfantillage j itfanÉicide, inr 
faaie , û^nterie... ^^ Bieo^ bien; vos 
prbicipQS sont excellents. P^^urqiioi doBC 
le supprimez - vous deoix figues après ^ 
p^ Si^^danSi^/i^iTSt? «^L'usage est de*», 
r— Quoi ! l'tiaagpe! et k mnivais usage en- 
core sera mx» ea o()paaition à la règle ? 
Déshabitues* vous , je vous en prie , de cet 
uysage ridicule fiur leopid est bien reveime 
l'Académie jQ^ançaise , qui rétablit ee t 
inutïenient supprmié. A ijooi sert cette 
suppression ? à &ire des exceptions bien 
gratuites^ Voua sav.es très-bien qn'uoe 
aception est mie nouvelle règle tpà sur- 
charge autant la nsbànoire que la rè^e 
naeme*. Autant "vaudrait ..suppifimer le p 
da»s <orps , comme <« l'a fiiit dans tceaps. 
On supprimera bientôt isanà doute le d 
4ws grancf. Voyez ok nous «oodiiitcaient 
ces belles atappiiessions , à dénainner les 
WMS de la langue^ à leur Àier cet air de 
&mille^ d'analogie^ de ressensd^ianec ^ui 
Im les mots graphiques dai^s j»os émts , 
comme les idées dont ils sont l^s signes 
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s^enchatoent d'elles-mêmes dans noire tête. 
Je parle à un homme instruit, et j'ai lieu 
de croire que la voix de la raison sera en- 
tendue de lui. Au surplus, charbonnier 
est mattre chez lui, et je le veux. Dans ma 
cabane je suis roi. Conformez-vous à mon 
manuscrit , ne mettez pas votre orthogra- 
phe pour la mienne. 

Un ma^fe dMcole de village faisait lire 
un petit paysan bien larmoyant au sujet de 
la finale e , n^ t dans les noms. Il venait 
tfépeler tour-ment , et il avait prononce 
tour-min. — - Paf^ un soufflet de la part 
du brutal; man^ imbécile. Ensuite vint 
le mot chien-dent. L'enfant , sur la voie 
du son an , prononça chi-an ; un autre 
soufflet; in^ grosse béte. Vint la dernière 
syllabe que Fenfant prononça din y pif, 
paf , deux soufflets de la part du mattre 
qui, d'une voix de stentor, prononça rfan. 
Puis, il ajouta : <( Ah! quelle tête qu'il a 
ce poliçon là. d 

Un seui mot ferait cesser tous ces pleurs 
de pauvres enfants auxquds nous voulons 
enseigner ce que nous ne savons pas nous- 
mêmes.'Il fallait dire au mattre d*école que 
la finale par é?^ Ti^ t^ dans les noms, nous 
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peint le son an, comme : lOMvment , at'^ 
cident , président y occident , patient , 
quotient, ingrédient, péni^n^ ^ etc. , etc., 
tandis que les finales par e^ n, sans t -, 
peignent ce son in , comme chrétien , 
moyen , païen , chien, raien, ûe(i, sien, 
mien , etc. y etc. U y a donc ime double 
raison pour ne pas supprimer le t du plu- 
riel des mots prononcés en anj ce t est 
signe d'analogie et de prononciation. 

D'après cela^ Teuillez faire pour vous 
comme ?ous voudrez , et pour moi comme 
je veux. 

V. A. Vanier. 

de la Société royale académique det sciences. 

NOTICE HISTORIQUE 

SUR LES COSTUMES DES FRANÇAIS. 

( Deuxième article. } 

Depuis Qovis jusqu'à Philippe II , ce 
qui embrasse à peu près sept siècles^ les 
costumes éprouvèreut peu de chaugemens. 
Les hommes portaient la barbe et les che^ 
veux longs ; l'habillement consistait en une 
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longue tunique serrée autour des reins par 
une ceinture que Ton enrichissait selon sa 
fortune; on portait par-dessus cette tu- 
nique un long manteau entr'ouvert par de* 
vant^ et attache près du cou par deux la- 
nières. 

Les femmes porloient à peu près le 
même costume; elles se couvraient la tête 
jusqu'au front avec un voile qu'elles lais- 
saient ensuite flotter sur leurs épaules. Les 
souliers étaient attachés aux pieds des 
deux cotés avec de longues courroies qui , 
en se croisant dessus la jambe y montaient 
jusqu'aux genoux* 

Les habits de guerre de cette époque 
étaient courts I serrés^ et recouverts d'une 
draperie qui s'attachait sur l'épaule droite^ 
à peu près semblable aux chlamides des 
Grecs. 

Les prêtres , comme toutes les personnes 
attachées au service de l'église, portaient 
la barbe. Les papes eux-mêmes portèrent 
la barbe jusqu'au moment où les deux 
églises grecque et latine se divisèrent. 

Le costumé militaire sous Charlemagne 
éprouva quelques changanens; les gen- 
tilshommes^ outre le casque et la cuirasse ^ 
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portèrent des manclies de mailles, des 
cuissards déclames de fer, et des bottes 
pareilles. On lit le paragraphe salvaxit dans 
les capitalaires de Charlemagne : 

a Que le con^e ait soin qtie les armes 
)) ne manquent point aux soldats qu'il 
)) doit conduire à l'armée ; c^est-à-d&re 
» qu'ils aient une lance , un bouclier , un 
» arc y deux cordes et douze flèches ; qu'ils 
» aient des^ cuirasses ou des casques li 

Depuis Charles-le* Chauve jusqu'à Hti- 
gues Capety le cosiume, de ville varia peu. 
Les rois capétiens quittèrent la Chiamyde 
pour le manteau court. L'habit militaire 
était court et serré ; le soldat portait une 
espèce de chemise de maUles de fer ^ avec 
desbqttes pareilles; ils empruntèrent cette 
armure pesante des Normands. 

Sous Louis yill^ les femmes portaient 
de» collets renversés , une .longue queue , 
et une ceinture dorée; il était défendu 
aux Elles mal £imées de porter cette mar- 
que de distinction^ qui n'appartenait qu'aux 
femmes mariées. Geoâroy, prieur de Yi- 
geoîs , rapporte que Mar;g;ueri(»e obtintcette 
défense de Loviift IX , son mari^ parce que 
cette pieuse princesse donna ^ dans une 
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église , le baiser de paix à une prostituée 
qui était décemment vêtue. L'inconduite 
de quelques femmes mariées dom:ia lieu 
ensuite au proverbe : Bonne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée. On vou- 
lais exprimer par là qu'il valait mieux con* 
server une bonne répuHatioA que d'eu 
porter seulement les marques extérieures. 

Philippe Auguste^ menaeépar le Vieux 
de la Montagne , institua tes sergens d'ar-^ 
mes pour la garde de sa persoime ; leurs 
armes étaient l'arc « les ilèches, la masse 
d'armes et les laaces. La coiffure de ces 
guerriers était le cabassel (i) f sur lequel 
Us attachjûeat im voile qu'ils rejetaient eu 
arrière ; ce voile était connu sous le nom 
de cornette. En temps de guerre tes ser* 
gens d'armes quittaient le cabasset pour 
prendre le heaume. 

Le heaume était un casque de iêr ^ au- 
quel était attachée une visîére qui s'abais- 
sait sur la fîgqrey et ne laisait d'ouverture 
que pour les yeux (2). Cettse armure dé- 

(i) Lrcabassdt était u» casque légef en fer. 
Ce mot vient de l'espa^ol eabeza p t^te. 

(2) Le heaume n'est plus maintenant en u«agi^ 
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fensive se portait aussi davis les tournois ; 
on la donnait pour récompense à celui 
qui avait le mieux combattu du côté des te- 
nans^ au lieu qu'on donnoit une épée à 
celui qui avait vaincu du côté des assail- 
lans. On criait autrefois as heaume f comme 
on crie aujourd'hui aux armes ! 

La cotte d'armes était un vêtement court 
que Ton portait par-dessus Tarmure ; il ne 
descendait que jusqu'aux genoux ; mais la 
difformité de quelques chevaliers fit chan- 
ger cette mode> ils la firent descendre 
jusqu'aux talons. La nouveauté plaît , et 
ce qui n'avait été fait que pour cacher la 
mauvaise conformation de quelques-uns , 
devint général pour tous ; on suivit leur 
e^ceinple (i). Ce vêtement étant' le seul 
apparent, fut aussi celui sur lequel on fit 
le plus éclater sa magnificence ; les sei* 
gneurs et barons le portaient ordinaire- 

nsent en drap d'or ou d'argent , garni de 

I ■ '" — - — — — ■ — I ■ ■ ■ ■ ,. 

que pour surmonter les annes nobiliaires. La ma* 
niëre dont il est placé indique le titre du noble , 
marquis , comte ou baron , etc. 

(i) De nos jours le pantalon lai^e a remplacé 
la culotte. Les mêmes motifs, sans doute, ont 
amené ce ckangement. 
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riches fourrures , de martres zibelines ^ de 
gris y de vair, etc^ sur lesquels ils faisaient 
appliquer leurs armes brodées en or ou en 
argent. 

Lorsque Godefroy de Bouillon , accom- 
pagné de plusieurs seigneurs français , $e 
présenta devant Femperpur Alexis Corn- 
nène ; il parut devant lui en grande splen^ 
deur (rapporte Albert ^ chanoine d'Aix- 
la-Chapelle) , portant un vêtement d'un 
tissu d'or , garni d'hermine , de martre y 
de gris et de vair. 

Ce luxe augmenta à un tel point que 
Philippe- Auguste , en 1190, fut obligé de 
le restreindre. Dans une ordonnance sur 
la milice il fit défense de porter des ha- 
bits d'or ou d'argent, d'écarlate , d'her* 
mine , etc. , dont la dépense devenait 
excessive pour le militaire. Joinville rap*^ 
porte que saint Louis se conforma à cette 
ordonnance dans ses voyages d'outre*mer. 
<c Qu'onquespuis. en ses. abits a^ voulut 
» porter ne même vair^ ne gris , ne élar* 
)) ïate 9 ne esties et espérons dorés. » Cha- 
cun à l'envi suivit l'exejhple du saint roi. 
Joinville assure que tant qu'il fut outre-mer 
avec ce prince > il ne vit pas une seule 
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cotte d'armes brodée. Voici la description 

qu'il donne du vêtement du roi après la 

reddition de Dazniette : ce Mais convint au 

j> saint roy de gézir par six jours sur les 

)) matelaz^ jusqu'à ce que nous fussions à 

1» Acre , et n'avaist le roy nviz abillement 

» qae deux robes longues à mancbes que 

n le Soudan lui avaît fait tailler, qui 

» estaient de samys noir , finirrées de vair 

» et de gris > et y avaisi grant foisson de, 

» boulons d'or. » 

A.I>. 

de l'Athénée des AiU. 
SAM ET £.£ MUSDCI£N. 

Hètoiis^ncKis de profiter des sages eon-* 
seib qai nous sontdonnës par les personnes 
eliargëes de notre éducation , et n'atten*' 
dons pas que des désagrëmen» împrévuis 
vÎMnenir nous avertir , trop tard peut- 
èire , que nous avons négl^ de les suivre 
ei de nous corriger. Reianoiû cette anec- 
dote du sage Sadi. 

Le sage Avbelfevetsii ^ fib de SehoxU , 
qui a pob srâi de ma jeunesse , m'exhor- 
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tait soUTeût k mener uiie vie plus regu-* 
lière et à renoncer aux dbarmes de la 
musiqne pour me consacrer à des ëuides 
plus sérieuses, Eritratné par la fougue des 
passions et par la force de l'âge , je ref elai 
ses avis; au contraire ^ les concerts^ les 
cercles y les conversations agréables et fu* 
tiles fiirent mes amusemens et mes plus 
grandes occupations. Mon cœur se perver- 
tit au point que toutes les fois que je me 
rappelais les sages conseils d'Aubclferetsh^ 
je m'écriais : Ah ! pourquoi mon censeur 
n'est- il pas témoin de mes plaisirs et de 
mes succès; pourquoi ne peut -il lui- 
même les partager? Quiconque a bu du 
vin excuse facilement l'ivresse. 

Enfin une nuit je me trouvai dans une 
société où je rencontrai un musicien ; mais 
grand Dieu quel musicien I Jamais on ne 
tira d'aucun instrument des sons aussi dé- 
sagréables et discordans que ceux qu'il lai 
plut de nous faire entendre. 

Sa voix était plus triste et plus lamen-^ 
table que celle qui vient nous annoncer la 
mort d'un père ou d'un être chéri. Tous 
les auditeurs se bouchaient les oreilles ; on 
lui faisait signe de se taire. Mais quoiqu'on 

4* - 
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lui Gxpnmât de mille manières la peine 
que l'on éprouvait à l'entendre y et qu'on 
eût prié le ipaitre de la maison d'ouvrir les 
portes y afin qu'on eût au moins la faculté 
de sortir , le bourreau n'en continuait pas 
moins à nous assourdir , et il fallut malgré 
nous prendre patience jusqu'à la fin de la 
nuit. 

Enfin le héraut sacré nous annonça le 
jour et les prières. Je m'approchai alors du 
mélomane , et ôtant ma ceinture et mon 
manteaUj je les mis à ses pieds et l'embras- 
sai, en lui rendant nulle actions de grâces. 
Mes compagnons furent saisis d'étonné- 
ment; ils me plaisantèrent sur cette con* 
duite étrange, et me reprochèrent d'avoir 
donné un manteau de prix à ce misérable 
racleur qui n'avait jamais gagné plus d'un 
liard et don,t le $$ul souvenir leur faisait 
dresser les cheyeu:§^ sur la tête. 

Mes amis , leur répondis-je , c'est assez 
plaisanter ; vous ignorez mon secret et 
pour quel . mptif j'ai agi ainsi. Tous alors 
me pressèrent de lé leur apprendre , afin 
qu'ils pussent, jbux- mêmes réparer leur 
faute. Sachez (Jonc, leur dis- je, que le 
respectable vieijlard qui forma ûion . en* 
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f^nice. n'avait rien oublié poar éteindre en 
;nioi cette ardeur si vive pour la musique 9 
mais j'avais toujours résisté à ses avis; enfin 
cette nuit un sort plus heureux m'a cpnr 
duit ici; ce chanteur et l'ennui qu'il m'a 
causé ont ei^ plus de force que . les leçons 
,de mon maître , et je leur dois le dessein 
que je forme dès à présent de renoncer à 
cçs vains amusemens. 



ANECDOTE. 

Sur V éducation de Gaston, duc 

d^Orléans. 

Gaston^ fils de Henri IV, frère de 
Louis Xlir, abhorrait Fétude/ét mon- 
trait dès soii enfance un penchant déter- 
miné pour la guerre. Son précepteur pro- 
fita de ces goûts pour' le faire. étudier. La ' 
particule on devint un régiment; le que 
retranché xxne citadelle, le nom une bri- 
gade , lé "verbe urne divssionk. Le capitaine 
f^olo fut mis en tête de tous les verbes 
><âaomaux,!qui sont les volontaires de Tart 
grammaticaL Les Yerbe$ déguisés , qui 
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feignent d'être act^s et qui solit «n effet 
passas, furent reprëfientés par de perfides 
armées d'obseryation qui attendent l'évé- 
nement pour se décider. Le régime des 
adi^rbes se formait de plusieirrs com- 
pagnies; de celles des gens de pied qui 
marquent les adverbes communs^ et de 
celles des cavaliers qui dénotent les ad- 
verbes de qualité. Le pap des conjonc- 
tions fut une campagne charmante ^ peu- 
plée d'hommes et de femmes, de guerriers , 
de paysans, d'i^uvrier^^^ d'objets utiles, 
applicables à toutes les espèces de con- 
structions» 

II est inutile A» détailler les sanglans 
combats des verbes hétéroclites et défec- 
tueux p les trom|)ettes et les timballes des 
gérondifs p la légion des genres, la flotte 
chargée de cas et de nombres ^ la pro- 
vince du participe, Tempire des interjec- 
tions^ la multitude des blessés, des morts, 
des fuyards^ des vainqueurs ^ eic. 

■ 

Çhaipie thème iétait pom^ Gaston un 
champ db bataille : i/etait Arhelie.^ Pbar- 
sale, Tolbiac^ Goutrus, et il ne frisait 
son thème qu'après qu'on lui avait per- 
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suadé qu'U élaît umr à tour Alexandre , 
César ^ Qovss , Henrâ IV . 

^-^ « Quelles plaisaotes leçons on vous 
y> donne ta ! dit le vieux duc d'£4)ernon 
» au jeune prinee. Far saint Denis Taréo- 
» pagite^ ce n'est pas amsl qu'on a élevé 
y> Henri IV, votre beau-père^ ni moi- 
» même. Il Ibait les Commentaires de 
» César , et moi Titus-Lsvtus^ Bois ou 
» gentilshommes ^ nous n'avons pas la 
)> sQÎencetnfitfecomme Adam. Pour n'être 
» pas sot$9 il faut que nous ayons de la 
» peine. Je me raventure que le bon- 
)) homme Amyoc cËsait que l'empereur 
» Théodore voulait que le précepteur de 
D sas«nâAs fut assis devam eiix ; et vous^ 
)) monseigneur, vous voilà dans un bon 
n fauteuil à bras^ devant ces messieurs 
y> tfui vous craignent 9 et qui, pour bien 
)> faire, devraient vous inspirer du respect ! 
» Yrainoeat y e'e^t le monde-' renversé... 
1) Messieurs les iBstitutêurs , certes je vous 
» en veox plus qU'à cet enfant. Dites-moi, 
» je vous prie , qu^arons-^nous besoin de 
» telles leçons ? Ne voyet-vous paa qu'en 
)) familiarisant ce fils avec les illustres, 
» c'est lui faire croire qu'il les imitera 
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^i sans petûe? Oh I que la chose ]p'esi pas 
» si aisée ! Pourquoi son père est-il de* 
y> venu si grand f Cest qu'il fut élevé fort 
D 'durement , et qu'on le forçait -de grim- 
» per, pieds nus comme un daim, les 
)) rochers des Pyrénées. 
- » Mes amis , donnez bien dit mal à 
>) Monseigneur, c'est le seul moyen d'en 
» faire quelque chose : on n'a ,rien dans 
» ce bas monde à moins qu'on ne l'achète. 
D C'est moi qui vous le di&; je le sais bien, 
>) et je ne suis pas devenu si grand sei- 
» gneur en restant les bra3 croisés. Lai$- 
» sez-*moi donc ces leçons^ et élevé* Mon- 
» seigneur comme son pèi^... »' * 

(ExtraitiTun manuscrit de la BitUoU royale.) 

Un maître qui ne sait pas se.&ire res- 
pecter et qui a la Ëiiblesse de «se prêter à 
'tous les . goûts de son élève, né formera 
jainais un brillant sujet. La jeunesse est 
présomptueuse ; il faiit souvent la rappeler 
au respect qu'elle doit à ceux qui consa- 
crent leur vie à former, leur éducation; 
ceux qui par une faible condescendance,, 
loin dé corriger les défauts de T^aifance , 
s'empressent au contraire de satisfaire tous 



(95) 



^ • 



ses goûts ^ peuvent être compares a juste 
titre à ce singe de la fable ^ qui à force 
d'embrasser ses petits les étouffe. 

Un précepteur se trompe grandement 
s'il croît 9 par cette conduite^ capter la 
bienveillance dç son écolier ; il ne doit 
nullement compter sur sa reconnaissance^ 
ce sentiment est étranger à un cœur gâté. 
Nous nous ressouvenons au contraire, tou- 
jours avec attendrissement^ du sage pré- 
cepteur qui , par une juste sévérité , nous 
corrigeait de nos défauts et nous inspirait 

du goût pour la vertu. 

A.D. 

de 1* Athénée des Arts. 
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Déjà d*u]ie molle clarté 
L*aube a blanchi les noires ombres j 
De son tendre éclat attristé 
Déjà vers les royaumes sombres 
A fui d*un vol précipité 
Uessaim mystérieux des'Soii^s ; 
Par delà le couchant^ sur Tarbre des Mensonges , 

En silence il s'est arrêté ; 
Là d'un donteux sommeil il boit la volupté , 
Tel qu un millier d*oiseaux que la brume d^automne 
Tient encore endormis aux vergers de Pomone. 
Comme une reine sans époux , 
La nuit; d'un long crêpe yoiléc , 
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Jette la couronne ^toilée 

Dont le dieu do jour est jaloux. 
L aube eUe-méme a fui ; tout le lac étincelle 

Des rayons du soleil naissant , ' 

El dans les saules frémissant 
Zcphire sur les flots balance la nacelle : 
A la terre le ciel a rendu ses couleurs , 
Tout s'éreille : un doux bruit s'élève de la plaine , 
L'abeOle en voltigeant bourdoane dans les âeurs. 
Du peuple ailé des bois recommencent les chœurs j 
. On entend sur le bord de la forêt prochaine 

•«^Gronder Tinsecte de Jimon (i), 
£t mugir la génisse , et gémir le vieux cikéne 

Sous la hache du bûcheron. ' 

Les pompes du soleil sont déjà comi^encées, 
Cependant de Chloiis les paupières baissées 
Aux traits brillans du céleste flambeau 
De ses longs cils oppose le rideau : 
Mais bientôt sur sa bouche erre un vague sourire , 

Son sein s*émeut , son cœur soupire , 
Du neetar de la "Nuit son œil humide encor 

Du jour reçoit les flèches d*or ; 
11 s'entr*ouvre ébloui de la céleste scène , 
Puis sur la terre en fleurs redescend et promène 

Ses caprices et son essor. 

Au fond d'une âme jeune et pure 
Morphée aime à rester long-temps ; 
Cest là qu'il verse sans mesive 
Ses pavois les pftuf ravissans. 

Dekne-Babon. 

de pluaieurs anadémies. 



( I ) Le taon qui poursuivait la nymphe lo. 
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Crammaire pratique. 

THOISIEME LEÇON. 

Aujourd'hui y point de correspondance 
gramniadcale. J'eus l'honneur de voir 
M. Joseph mercredi soir chez madame 
de..,« .y laquelle était indi^osée* Pendant 
que quelques- p^sonnes intimes lui te- 
naient compagnie^ nous nous entrettnmes 
M. Joseph et moi à peu près de la manière 
suivante. 

Vous m'avez fait beaucoup de^piestions^ 
Monsieur, dans le nombre desquelles il y 
en a de prématurées^ et qui interromprai^U 
le cours de nos leçons. PernoLettçz-moi de 
n'y répondre qu'en tonps et lieu.Vos chers 
enfauifif d'abord , comment vont-ils? — 
^ieUi Monsieur, bien. Ils connaissent par-* 
iiâteEQânl la règle des adjectifs , en ^ muet, 
ou de tous genres; çn F^ qui font ve jkol 
îbawÈSBk, ;€9lSp qui changent cette coomnne 
ea0f pour pi?fi»4re IV 4u :féminin. Vous' 
mtByeo, vëriié^ mum qiiand vçus m'avez 
pronoséqué leur mauvaise pro^ooiciatioQ 
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dans les temps composés; ils meltaient 1'^ 
au participe été, en prononçant les deux 
premières personnes ^ et articulaient un t 
à la troisième ; mais cela n'a pas duré long- 
temps. La précaution que vous avez eue 
de metlre ce partiâpe élé^ sous l'accolade 
qui embrasse les trois personnes des deux 
nombres, fait voir qu'il figure, sans chan- 
gement, pour chacune d'elles; celle, non 
moins importante, d'avoir mis l'infinitif 
en tête de la conjugaison^ et de renfermer 
le mot (invariable) enive deux parenthèses, 
après ce même participe 6^f^, ont beaucoup 
servi à leur faire voir la- faute dans laquelle 
l'habitude les jetait. — Vou6 pouvez, en ce 
cas, passer au troisième tableau. — Eh 
bien, Monsieur, voulez-vous que je vous 
dise une chose? Cèst qu'ils y sont déjà. — 
Vous allez bien vite , Monsieur. — Non , 
je vous le proteste; mes enfants sont dans 
renchantement de pouvoir faire de la gram- 
maire qui ne les ennuie pas, et à laquelle 
ib entendent quelque chose. ~ Et la phrase? 
'-— Oh ! ilis l'ont faite^ et avec bien do plai- 
sir; le frère a eu trois fautes, et la.sœur 
''quatre ; encore vous dirai-je qu'en prenant 
lia plumre pont les corriger, ils voyaient 



u 
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d'avance chaque faute. Aiiendez y papa i 
disait Tun , je vois, il manque là une s. Ah! 
s^écriait Tautre, en m'arrétant le bras, il 
faut là un ^. — Et pourquoi ? — Parce que 
c'est le féminin; parce que c'est le pluriel. 
En vérité, j'en riais de bon cœur. — Mon- 
sieur, s'il en est ainsi , et si vous ne vous 
laissez pas séduire par votre tendresse pa-« 
têmellé^ il faut^ sans renoncer pour cela 
à la conjugaison des verbes d'état, com- 
mencer la conjugaison des verbes d^action. 
— Voilà , je vous l'avoue , ce que je ne 
comprends pas. Qu est-ce que vos verbes 
d'état et vos verbes d'action? — Ce sont 
nos verbes composés ^ confinés, concrets 
ou adjectifs y n'importe comment vous les 
appelerez,^ en un mot, toutes ces locutions 
qui nous présentent les trois idées essenr- 
tielles à l'expression du jugement, locu^ 
lions que les logiciens appèlen t propositions^ 
et dont chacune renferme, l^le sujet, 
ti"* le verbe, 3^ l'attribut ; comme , par 
exemple , Paul est actifs ou Julie est ia^ 
telUgentes locutions , epfin , que les ^am- 
mairiens ont surnommées verbes,, du nom 
de cette partie impqrUmte du discours qui 
fig;ure dans toutes les propositions f comme 



/ 
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ils ont appelé langue le inoyéh de commu- 
nication orale , da nom de ce meublé de la 
bonclie , dont nous nous servons pour par- 
ler. Consultez vos grammairiens^ et de- 
/ mandéz-lèur ce' que c'est que cette locutioi^i 
c( JuUe est cdtiiée ? » Tons vous diront 
que c'est le verbe passif être aiméy dont 
Julie est le sujets et dont aimée est 1 attri- 
but. Dans le seul mot est résidé ïe verbe. 
Cela vous parah-ii clair? — Oui, fort clair. 
— Eb bien , dematudei-ïèur cie que c'e^t 
que celte autre locuxioxï; JtuUe est aifnable, » 
et vous verre* ce qûils* yôus repondront. 
-^ Voici uiié . question que je ne me suis 
jamais faite , ei je âùi& certain qu'elle n'est 
dans aucune grammaire , au moins de celles 
dont je me suis servi. — En vàiii vous la 
chercheriez dans lés âuCres*. — tl y a là, ce- 
piendâriti Monisièpr', uné'tprôpôisuion tout 
aussi fornjellérnént'èiprimeè'qùe la préce- 
dex^te» Julie y sujet; est y,y^pye; xzimaole.j 
atti4but. Qnbi donci Julie^ eê{aijnée sera 
lin verbe passif , et JuUe est dirhahîe ne 
sera rien dd toûtî li'aura pas Yrieme de 
nom : I ! Lionsolons-nous avec les logicienS;, 
ils parlent a la raison i voyons ' dans ce 
groupe de mois ce quiis y voient. Tenon- 



ciaiion d*un jugement, une proposition. 
^— Oïïî, c'est bien cela; il faut en èoûve- 
iiîr. ï)ites-moi donc ce que vou$ eniçiidez 
par vos verbes d'état. -^ il^'entends par là 
toutes ces locutions^ autrement , ces pro- 
positions qui servent à exprimer' ce que k 
'sujet est. La d<^noimnation seule èh indique 
l'usage et la formation* Ainsi' , Julie est 
aimable est un verbe d état coi^me Julie 
est aimée j op peint. ici .ce qu'est le sujet 
Julie, Vous voyez par cela seul qu'un verbe 
d'ëtat n'est autre chose que le verbe être, 
précède de son sujet, él suivi d^un adjec- 
tif, ou d'un participe eoiplové* comme tel^ 

. pour éxprlniefr la majiîère a*êlre dp sujet 
qui nous occupe; que cet àfljeclif^st tou- 
jours en accord ^e genre, et de nombre 

- avec le substantif auquel il se rapporte. 
Ainsi, peu importe maintenant que ce soit 
aimée ou aiinable^ attentive ou heureuse , 
qui modifie les ubstantîf/i^//^, vos enfants 
savent former le dobble accord de genre 
et de nombre, voilà Tessentiel; quand ils 
s y trompent, ils voient leui's fautes, us 
sont donc sur la bonne voie. -^ Oui, Mon- 
sieur, ils y sont , je vous en réponds, et 
c'est ce qui me fait grand plai^. Voyons 
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maintenant vos verbes d'action. — Les 
voici. Ce sont ceux qui expriment ce 
que le sujet fait; ce sont nos verbes des 
quatre conjugaisons , marcher^ courir, 
voir ^ entendre. Remarquez bien qu'ils 
expriment tous une manière d'agir. Le su- 
jet est en action quand on dit de lui qu'i7 
marche^ qnUl court, quil voit, qu'il en^ 
tend. — Ceci me paraît un principe bien 
posé j mais cette division binaire des verbes 
concrets , n'est pas sans quelqu ib exceptions 
à la règle. — Lesquelles donc? — Par 
exemple^ aimer n'est point un verbe d'ac- 
tion. — Pardon , Monsieur , car je pense 
que ni vous ^ ni moi ne sommes matéria* 
listes. Nous devons entendre par action, 
non pas exclusivement les mouvemens du 
corps ^ mais ceux de l'âme ^ que plusieurs 
métaphysiciens subdivisent en deux , ceux 
du cœur , comme aimer, adorer, chérir , 
hairj abhorrer, etc., et ceux de l'esprit, 
comme penser, supputer, calculer, réflè^ 
chit, voir, ( ce dernier employé comme 
comprendre, ) et nombre d'autres de cette 
nature. — Avec vous il faut se rendre à 
l'évidence.-^ Vous me faites trop d'honneur, 
je ne fais que répéter ici ce que d'autres 
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oni dit avant moi. — G)mment faites* vous 
conjuguer les verbes en er? — Par un 
moyen bien simple ^ même puéril y et c'est 
en quoi il plaira à vos enfants. Remarquez 
bien le troisième tableau ^ qui ne contient 
toujours que le verbe être y et vous verres 
entre parenlbèses les deux lettres ( ^ r ) ; 
c'est la finale de l'infinitif. Remarquez en- 
suite la finale détachée dû mot et ont; c'est 
la finale du participe (i) présent, comme 
à tous les verbes. Remarquez , à la ligne 
au-dessOus, le participe et é^ dont IV final 
' est détaché ; c'est la finale de tous les par^ 
ticipes des verbes en er. Ayant remarqué 
ces finales qui sont en carâciéi^s distincts 
et détachés, écrivez sur une petite bande 
de carte l'infinitif d'un verbe en er^ que 
vous voulez faire conjuguer, par exemple, 
marcher i retranchez^en les deux lettres 



(i) Je^is parlicipe , pour me sçrvîr de Tex- 
pressîon reçue , et être compris. J'appelle ce mot 
modificatîf d'action. Il est invariable de sa na- 
ture. J'en traiterai en son temps. (Voyez clef 
des participes, 3« édition. Chez Vemarel et 
Tenon, libraires, rue Haute-Feuille , n® 3o , et 
dans toutes les librairies d'éducation. 
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finales e^r^U ne .vous restera plus en main 
que les cinq lettres M ABCH : voilà y Mon- 
sieor^ le radical, autrement la racine du 
verbe. Donnez ce radical à Tnn de vos ea* 
fants, pour qu'il l'applique lui-même de- 
vant chaque finale indiquée sur le tableau ; 
il aura pour l'infinitif : ce MARCH er^ 
MARCH ont, avoir ou ayant MARCHE; 
participe MARCH é ( invariable ). » Qu'il 
promène ainsi son radical sur le tableau f 
du haut en bas > et il conjuguera son' verbe 
dans son entier, puisque chaque finale 
complète. le mot dont il tient la racine. 
Pour entretenir la bonne prononciation ; 
donnez un complément au verbe, comme, 
par exemple, à pied, et surveillez l'ariicu- 
lation en « et en / , selon les finales du verbe ; 
comme aussi iai<es attention à ce qu'ils 
n'en forment pas où il n y a point de con- 
sonnes finales. Faites-leur observer que le 
participé marché, terminé, en é fermé, est 
invariable coihnié le participe été, de sorte 
qu'il n'est pas plus difficile de dire : « J^ai 
marcTté à.pied, » que de dire : c( J^ai été 
aimable, » sans faire sonner ni ^ ni / après 
le participe qui, étant invariable, reste le 
même à toutes les personfies. Voilà , Mon- 
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siéur^ ce que c'est que la pratique f elle 
BOUS habitue à bien feire. Tout le talent 
d'un grammairien est de nous mettre sur 
la voie de Taiialogie , seul moyen de clas* 
ser nos idées j el dé ne nous parler des 
règles que quand nous sommes habitués à 
les pratiquer. — Je trouve cela admirable , 
et je TOUS écoute avec tme attention toute 
particulière. — Je vous en prie, Monsieur, 
que cette conversation soit pour nous ; 
excepté le radical du verbe MARGH er , 
que vous donnerez à vos charmants élèves, 
et avec lequel ils s'eié):ceront. Je puis 
vous assurer que je serais très:-£lché qc^ils 
eussent rien entendu de ce que nous avolif 
dit des verbes concrets, de la prepoi»!^ 
tioo , etc. , etc. , parce qv^il faudrait alors 
entrer en détail avec eux sur les verbes 
abstraits , sur le jogennent , sur les idées , 
sur les rapports.... Voyez où tout cela nous 
conduirait. — Oui , oui , j'entends fort 
bien. Vous n'êtes pas de ce» métaphysi^ 
ciens qui comm^icent par les ab^racûoM, 
mais un grammairien praticden ^ui conduis 
ses élèves par la main dans le pays dé la 
science , et qui ne leur fait faire leurs re*- 
marques qu'à mesure , sur les lieux mêmes 
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» ne doit avoir nulles bractières (i), et des 
» autres se peut armer comme un che- 
» valier. » 

Ce fut vers 1 1 5o, sous Louis-le-Jeune, 
dit le Pieux , (jue l'on quitta définitive- 
ment la barbç , qui ne-fut reprise que sous 
François 1". 

Pierre Lomb^rt , çvêjjue de Paris, ayaut, 
été trouver le. prînoe, lui ,fit de vifs re- 
proches sur sa cniauté envers trois mille 
cinq cents Champenois» qui s'étaient réfu- 
giés dans ime église de Yitrj^ à laquelle 
il fit mettre le feu; il détermina ce prince 
à laisser couper sa barbe , en expiation de 
son crime;, çej^rjhx Jia, ççupa lui-même 
au monarq^ue, repentant.. lue peuple, à î'i- 
Wt^iion du prince,, cpupa la sienne* 
. Pendant le quatorzième siècliç le ccçs- 
tume des gen^ distingués consistaix ^en u^ne 
longue robe traînante a tt^ichéeau.milieu du 
corps par un^ J^rge ceinture i ce costume 
ressemblait à, celui des. religieux , et n'en 
différait q«e par la couleur. Ou nye portait 



(i) Braeheriçs étaient des bras/^ards oa man- 
ches de mailles. 
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Le haubert était la principale arme de- 
fcnsive pour résister à la lance. C'était une 
cotte de mailles de fer poli avec manches 
pareilles : elle prenait depuis le cou et 
descendait jusqu'à la ceinture. Cette ar<- 
mure était exclusivement réservée aux 
chevaliers et h ceux qui avaient fief de hau- 
bert. II fallait avoir vingt et un ans pour 
ceindre le haubert. Le hausse- col que 
portent encore nos officiers lorsqu'ils sont 
de service , est un reste de haubert. Ce fut' 
sous Philippe de Valois , vers 1 55o , que 
cette armure fut remplacée par la cui*; 
rasse. 

Un écuyer ne pouvait porter ni le hau- 
bert ni les manches et chaussés de mailles. 
Du reste son armure était semblable à 
celle des chevaliers, a Item le hamois de 
» l'escuy er sera tout pareil à celui du che- 
» valier^ excepté qu'il ne doit avoir nulle 
» chausse de mailles^ ne coëfTettes de 
» m'ailles sur le bacinet (i); mais doh 
') avoir un chapeau de montauban^ et si 



(i} Bacinet était un casque de fer , sans vi- 
sière ni cimier. 
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les princes et les grands seigneurs ^ d'un 
pied pour les riches et d'une demi-pied 
pour les gens ordinaires. Cette mode ou- 
trée vint de la Pologne. Poulaine était le 
nom que portait autrefois la Pologne. 
Cette chaussute fut défendue sous le règne 
de Charles VI sous peine d'amende. Ou 
fit ensuite d'autres souliers qu'on appelai^ 
à bec de canne ^ d^autres enfin , qui , par 
devant I avaient plus d'un pied de largeur; 
de ces modes est venu le proverbe vulgaire: 
se mettre sur un bon pied. Sur quel pied 

est^'il? 

A.D. 

de l*Athénée des Arts. 





ORIGINE DES tTRENjVES. 

Le lendemain du jour d^ l'an ^ madame 
Belmont recevait chez elle sa famille: un 
neveu et une nièce de douze à treize ans 
venaient ce jour là se rémûr à ses deux 
enfans qui étaient à peu près du même 
âge. La conversation était animée et inté- 
ressante , car. elle roulait sur les étrennes; 
chacun à l'epvi faisait valoir les siennes* 
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, Regarde donc ma poupée ^ disait So* 
phie» vois comme elle est bien habillée^ c'est 
un cadeau de maman ; je yeux en faire 
ma fille^ j'en aurai bien soin , j'ai promis à 
maman de lui faire une. douzaine de ehe* 
mises, car elle n'en pas une à. changer. 
Et toi, Adolphe, qui t'a donne ce poli* 
cbinel? 

Adolphe. — Cest mon oncle; il est 
beau , n'est-ce pas ? 

Sophie. — Oh! oui, il est beau, il a deux 
belles boss6s ; mais ce n'est pas un policht- 
nel vampire? 

Adolphe. — Non, non /c'est un poli- 
chinel Mazurier; tiens, regarde-le danser ! 
Mais pourquoi donc craignais*tu que ce 
ne fut un vampire ? 

Sophie. — Ohl rien que ce mot me 
fait trembler : on dit que ces yampires 
sont des morts qui, pendant la nuit, vien* 
nent tourmenter les vivans. 
• Adolphe. , — Gomment,. Sophie, tu 
crois à des sottises comme celles-là 1 . mais 
il n'en a jamais existe que sur nos thëAtres, 
et, comme tu vois, ils ne sont pas bien 
dangereux; demande. plutôt à ma^ tante? 

Madame Belmont. **- Adophe a raison, 



(lia) 

ma fiHe; les Taropires ainâ que les reve^ 
nans n'ont jamais eiisié que dans l'imagi* 
nation tronblëe dés gens faibles et cré*- 
dtdes. 

Montre -nous donc, Adopbe, ce qne 
t'a donne ton vieux parrain^ pour tes 
etrennes? 

Adolphe. — Ah ma tanie ! vous roules 
vous moquer de moi, vous savez que mon 
bon parrain ne donne jamais rien; ii'ferait 
plutôt comme ce brave homme deRennes: 

Ci-git dessous ce marbre blanc 
Le plus avar^ homme de Rennes y 
Qui mourut tout exprès le dernier jour de Tan, 
De peur de donner des etrennes. 

Madame BELMONT.-*^G)mment, Adol- 
phe p des éitsAioûs : maïs c'est charmant f 
tu es dbtfé bien savant maintenant ? Al- 
fred^ qui est cè{iendaDt phis âgé que toi ^ 
n'en sait peut-être ^pas amant. ' 

AbFREO. — ^ Va , maman , si tu Veuï f en 
saurai bientôt autant que lui ; tu ne sais 
donc p«i5 que^â 'n!raknan4ui a dôbué pour 
sëkîétheAuès un'ia}ônnement au i^tGm- 
rier îéfe'lâ ïèunèi^i'eiî cest sans doute 
éiù% tih ûeÈ imniéros de ce petit journal 
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que mon cher co]uisin A^olpUe ^urfi lu ces 
vera. . , ,. • ' 

^doIhPHE. — Tu le t^opo^p^s, .AJfred, 
cf s yers sont très-anciens^, et il y a long'* « 
tospps-que je les apprisi pçuir.les rec^t^r àmon 
parrain; maispi^s^i^Vyp.pp^i^çienpaefdi-* 
sant remarq^opr qu^ cçoi'ia^t pa^ par défaut 
du coeur^ si bien souven^des gei^s ne dovr 
nent pas. J'ai reniarqi^é depuis effective-* 
ment que mon parrain n'était p^ heureux. 

Ajgr^iED. *-4-,M9ipjQf^on^i;f-nQwdoiu?ton 
pei^t j<;Kurnal, .., .,;..j ... 

AiVM^p^i:. -^ fÇn j?pi<4 up n^^^^^^ 
.. Alfaep. --t- Ah I vpiçi li'origine des 
étrennes ! cela 4oit ^irçqvirieuxji cet usage 
est donc bien ancien? ii. , , 

Aj?fl^pnjç. rr^ 01^;!,q^i^ i^/^ui^pfeiBr 
qu'il ^OT^ epwspre josg^Xç^^., 
, Toips p&N^^çi^.-n^Olî !aii^;vencp^e,bie|i 
Jpqg-t^s.,. i}C^.tang-tei^ps, j.^ 

Sf ADA VK/ fyifjifimj. Alloi^ y Adolphe f 

^î^noas cerp*s§$gej;de tQP ]?e|it Couirier, 

et s'il nQus |îfeît;.f§ .prQ»4^ »» obQnne- 

n^ept po^r AAfred et Sfi :«^W> r y 

AnoLPHE. — Très-volontiers > »a, tante. 

Il prend le lipre^tjti*. 

vOn r^ppjïrt^ rusag0,4e^ ^trf »jnps à Ta- 

5^ 
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tius qui régnait à Rome conjointement 
avec Romulus, Tan 7 de sa fondation. 
Tatius- accepta 9 dii-on, comme un bon 
augure des branches qu'on lui ofirit le 
premier jour de Fan , et qui avaient été 
coupées dans la forêt consacrée à la déesse 
Strenia. 11 autorisa cette coutume, et 
donna le nom de strenœ à ces présens, du 
nom de la déesse , qui par la suite présida 
aux et rennes. 

Le prenûer jour de l'an devint chez les 
Romains un jour de fête; il était aussi 
consacré au dieu Janns, Biceps ou Bifrons^ 
représente 'avec deux visages, comme re- 
gardant Tannée passée et l'année présente. 
Le peuple^ habillé de neuf, se rendait en 
foule aux autels du dieu pour Itii bBrii' des 
sacrifices. "Qtioique ce jour fiit une fête 
solennelle ^^6nf ne restait pas sans rien faire; 
on travaillait au contraire plus que de cou- 
tume, pbur n'être point paresseux lé reste 
de l'année;' on tâchait de faire quelque^ 
bonnes œtiVres^ et op s'abstenait même de 
prononcer uâe parole qtii put être de mau- 
vais augure: n - '- 

Madame Belmo^t. —Remariez bien 
ceci, mes enfans» On trcwmlitj^pl^sgue 
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de coutume f pour rùétre point paresseux 
Je reste de Vannée. Cet usage s'est encore 
•Gonseryé de nos jours; on doit recom- 
mander toujours de bien commencer Tan- 
née pour la continuet^ de même, car de 
cette manière , en remplissant toujours sa 
journée comme on a rempli celle de la 
veille , on arrive à la fin de l'année après 
avoir bien employé so9 temps. . ^ 
. , Sophie. — C'est bien vrai ; aussi j'ai 
bien travaillé ce matin y n'est-<:e pas , ma- 
man? Je ne cômiaissais pas l'usage des 
Romains; mais j'ai souvent entendu citer 
ce proverbe : comme on commence Van-^ 
née on la finit. 

4^DOLPHE. — continuant à lire. 

On se souhaitait ce jour-là une bonne 

année et on se faisait réciproquement des 

, présens ;. ils consistaient en figues, daltes 

de palmier et en miel. On exprimait par 

:.ces présens que l'on souhaitait une vie 

..douce et agréable. Les figues, et les. dattes 

étaient ordinairement cecouverles d'une 

.feuille d'or. xf .. t 

Sous l'empire d'Auguste, les sénàteuHjr* 
les chevaliers et le peuple lui offraie^nt des 
présens en or; Auguste en employait la 
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valeur à faire âever d^ statues en l'iion- 
neur des dmmiés. Tibère désipprmiTa 
œtle oontam^^el la défendit; Calligula^ au 
ccmtf aire , fit savoir au peuple qu'il accep* 
terdît les présens qu'on lui offrirait. Enfin 
Tempereur Claude défendit qu'on l'iuipor- 
tunât davantage. Néamnoîns l'usage s'en 
conserva toujours entre particuliers. 

Dans les premiers temps de l'Eglise^ les 
pères s'opposèrent à cette coutume , parce 
qu'en célébrant le premier jour de l'an, 
on avait conservé quelques usages anciens 
du paganisme; comme de présenter de la 
verveine pu des branches d'à Ares, d'allu- 
mer les flambeaux en plein jour pendant 
le. repas, de chanter et tianser daiis les 
rues, etc. Voici comme TertuMîen s'en 
expliquait : «Nous détestons les fêtes jui- 

V ves, nous trouvons étranges leurs sabbats^ 

V leurs nouTelIes lunes, etc. , et cepén- 
D dant nous nous familiarisons avec les 
» Saturnales et les calendes de janvie^; les 
n ^etrennes et les présens vdient de toutes 
» parts : cène sont en tous lieux que jeux 
ir^et festins. » 

Mais depinS'i|iie ces'étrennes et ces 
.présens n'ont plus été que des marqises 
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d'asnhié^ de soumission ou d'esiime^ l'E- 
glise a cessé dé les désapprouyer. 

LjCs Gaulois^ nos aïeux ^ célébraient 
mm le jour de Fan ; on appelait cette fête 
a-gm-Vark-neuf. Tous les ans, les druides 
parcouraient la campagne en criant orgui" 
fan-^euf. ( Au gui druides Tan neuf. ) 
La cueilleUe du gui se faisait le premier 
jour de Tan en grande cérémonie. Les 
druides marchaient à la tête du cortège^ 
en conduisant les taureaux destinés au sar 
crifice, suivis des bardes qui chantaient 
des hjmnes en l'honneur des divinités du 
pays : venait ensuite un héraut vêluetcoifie 
de^blanc, tenant pour caducée une branche 
de verveine entourée de la figure de deux 
serpens. Après ce héraut, marchaiem trois 
druides de front » dont le premier portait 
le vin , le second le pain , et l^e troisième 
la main de justice; enfin venait après eu?c 
le chef (m le prince des jdruides, vêtu 
d'une tttoiqite bbndhie , et par^^essus w^ 
cobe de lin avee une œinture dW, le çl3^- 
peau blanc sur h tête> la |iup{>e de ^oie 
blancbe jet les batdbs |)endàntes par der- 
rière. Le roi et la nôl^esse siùivBieilt^:etie 
peuple fennait lamntxhe. ; '^ 
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Je veux , ma mère , 
De ta TÎe embellir le cours : 
Je Teuz d'une trame légère» 
Former ie iifsa de tes jours)» 

Ma boime mère. 

Pour loi g ma mère , 
Au ciel f adresse des souhaits : 
Seignear, exauce ma prière , 
Si je demande tes bienfaits , 

C'est pour ma mère. 

Tout pour ma mère» 
Est la devise de mon cœur ; 
Ah ! s'il est des biens sur la terre , 
Je n'en veux point : que mon bonheur 

Soit pour ma mère! 

( Par j^. H. abonnée. ) 



CHARADE. 

Mon premier craint beaucoup l'eau ; 

Et pourtant dans la gouttière , 

Parfois il se désaltère 

Lorsque le temps n'est pas beau. 

Du haut des cieuz', sur Ta terre. 

Bien pur mon dernier ^isMcenà -, 

Mais impw il va souvent 

Se jeter à la rivière. 

Quant à mrni Xou£» â eit boii ,',. 

Loin de la foule importune , 

Pour dorlotter la fortune 

Et lui servir de maison. 

{Paruneàkûnnée*) 

(Le mot de la dernière, charade eit J^t-Wre* ) 
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GRAMMAIRE PRATIQUE. 

QUATKïÈMË LEÇON. 

A M. JOSEPH , 

Je partage' votre joie pure en apprenait 
que vos élèves entendent bien la conjugaison 
des verbes en er par les radicaux , et qu'ils 
sont Al fait de former euxTUsiémes ces der* 
niers en retrancbant la finale er de l'infi- 
nilif. II. faut ,. Monsieur I . bien les y fami- 
liariser , afin. qu'ils voyent PORT^r, dans 
PORT; CH ANT^r dansCH ANT; P ARL^r 
dans PARL; JAS^r dans JAS, etc. , com- 
me ils ont vu MAUCH^r dans MARÇH. 
En- continuant cette conjugaison ^ n'ou- 
bliez pas de leur faire répéter chaque verbe 
d'action avec uii complément qui com- 
mence par une voyelle , comme porter 
une lettre j chanter un couplet ^ parler 
à quelqu^un , jaser à la porte ^ surtout 
soyez sévère sur la prononciation ^ ne lais- 
sez pas échapper une faute sans faire ob- 
server où elle est ^ et en quoi elle consiste. 
6 feV. 6 
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Notez bien qu'elle ne peut être que de trois 
natures ; ou on articule en « ou en / ce 
qui ne doit point être articulé ^ ou , en 
parlant^ on fait sentir l'une pour l'autre 
de ces articulations. Quand ils auront con- 
jugué plusieurs verbes de cette sorte qui 
se trouvent page i4» $« U« de la gram^ 
maire, vous passerez à ceux en ier^ §• III^ 
page ]5. Le radical de ces verbes porte 
nécessairement un i , car de PRIER , on 
ferme le radical PRI , par Se seul retran^ 
ôbemwt de la finale en Em présen Ait ce 
radical devant les inflexions du verbe étre^ 
à l'imparfait de l'indicatif , lesquelles sont 
ais , ois y ait , pour le singulier , et wns , 
iez , aient , pour le pluriel , on trouve évi- 
demment deux a dans nous PRI ions, voU9 
PRI ièz^ a cause de Yi du radieal , et d« 
celui de chaque inflexion. Il en sera de 
même au présent du subjonctif, que nous 
RM ions^qae vous PRI iez, h cause des 
mêmes inflexions qui s'y rencontrent. Detè 
cette règle , on retnarque : a Les verbes 
en i^rprènnent deux ii aux deux premières 
personnes du pluriel de l'imparfait de Pin^ 
dicatif y et du présent du subjoneiif. i» 
Voici les verbes sur lesquels yo$ élèves 
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pourront s'exercer , lier , scier y oublier , 
Justifier , elc. , etc. Quand ils commence* 
ront à conmfttre le mécanisme des verbes 
de la première conjugaison , ils verront 
qa'ib se terminent tous en e muet an pré- 
sent^ sansâ finale à la première personne 
du singulier y et sans t à la troisième; qu'ils 
ont le passé défini en o^ ^ émes j et l'im^ 
parfait du subjonctif en asse y assimiM ; le 
futtrr en erai et le conditionnel en ^nus. 
Il n'y a rien d'abstrut dans tout ceci ; le 
tableau n"" 3 dont nous nous servons^ offire^à 
l'oeil toutes ces finales détachées y sur les* 
quelles l'élève présente constamment son 
radical; il ne voit qu'elles; et toujours 
elles. Au sorfdus n'attachez pas aux rc^ffoa 
une bien grande importance; la prati'qoe^ 
c'est l'essentiel y ce qu'on ne remarque pM 
aujourd'hui ou le remarquera demain ; il 
ne faut souvent qu'un moment opportun 
pour qu'un âè^ saisisse quelque chosô 
comme un trait de lumière ,*et ce moment , 
il &ut le provoquer doucement , et ne ja- 
mais forcer nature. Ce qui s'apprend sans 
peine^iaftt , on y revient toujours avec 
pitti8sr;ce qui s'apprend péniblement énerve 
le)«^[6nieiit et (à tigue l'esprit en pure perte r 
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on n'y revient* que foroément^ l'ennui et 
le dégoût s'ensuivent^ . 

A propos , j'oubliais un exercice bien 
important , et qui instruira vos élèves en 
les amusant. Pour cela une petite ardoise 
est très-bonne. Faites*leùr écrire le fatur 
du verbe scier. Quand ils Tauront écrit , 
faites-leur effacer chaque sufet/e^ tu. , elle , 
noua y vous , elles. . Ensuite ^ites^eur ef- 
facer cbaque finale m , as^ a^ des .trois 
personnes du singulier, ainsi que celles 
en ons , ezy ont, du pluriel. Voyez â'il 
reste dans chaque perscnaeoe l'infinitif ^cî^ry 
ce sera la preuve qu'ils se seront conformés 
à la règle qui prescrit de former le futur en 
erai , dans tous les vei*l>es eh er. Celui qui, 
au lieu de mettre 70 scierai ^ oubliera /^^ 
muet 9 Qt metira^ye scirai, obtiendra scir 
après le. retranchement, jet non pas l'infi- 
nitif scier* Répétez cette exercice avec les 
verbes lier , nier y oublier y et autres en i^r. 
Beaucoup de personnes omettent cet «muet 
au futur, par la raison qu'ilsuit une Voyelle. 
On ne l'oublie pas dans je chanterai , je 
parlerai , j'aimerai , et autres vcirbes où il 
est soutenu d'une cpnsonne. Le xàéme 
Mércice doit aussi avoir lieu ^u condi^ 
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MoQuelv La règle porte que , le rélranclre- 
ment opéré , on doit retrouver Vinfinitif 
dans chaque personne de ces deu?: temps. 
Vous pouvez, par Tinverse , leur en don- 
ner une nouvelle preuve. Faites-leur écrire 
six fois Vun sous Taulre Finfinitif nier , en 
caraclères un peu gros. Faites-leur mettre^ 
devant chaque infinitif^ chaque personne 
Je y tu y ellej nous, vous^ elles ^ en caracr 
tères plus fins. Sous la finale r de chaque 
infinitif^ faites ajouter^ en caractère plus 
fin , chaque finale des trois personnes des 
deux nombres y ai , as y a ^ ons ^ ez , ont, 
le tout figuré ainsi : 

Â NIER ai— tu NIER as-ette NIER a 
^ noué NIER ons — vous NIER ez — 
;?Z&s NIER ont. 

Alors ils verront clairement^ soit par 
la composition^ ou synthèse , soit par la 
décomposition , ou analyse , que l'infinitif 
doit toujours se trouver dans chaque per- 
sonne du futur et du conditionnel. 

• 'l ; '. 

,' Voiciuile phrase à traduire sur les trois 
pet$.<i>^nes. Je la mets au futur , parce 
qijib sç ^ont le^ merdes inflexions pour tous 
les v.crbes^ sauf Te muet (èrai), pour ceux 
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en er. Au surplus ^ on se réglera sur b 
première personne. 

• Ci Je sortirai à deux bewes et je serai 
rentré à quatre. Je prierai une de mes 
cousines de me prêter quelques des- 
sins que je copierai , et que j'enlumi- 
nerai. » 

Voilà bien du devoir pour nos jeunes 
-élèves. Ils en feront ce qu'ils pourront^ 
S^s n'ont pas fini , cela me donnera le 
temps et l'espace pour répondre à Tuna 

vos questions restées en souffrance. 



M. Joseph. 

, Vous substituer le signe a, iy au signe 
D^ i, dans les noms^ les imparfaits et le 
conditionnel des verbes.' Est-ce de votr^ 
autorité privée ? 



Réponse^ ^ 

C'est de rantorité deia raison. J'ajou- 
terai cependant que celte décision a été 
sanctionnée par l'Académie^ en i8..., qui 
ne prend plusd'autre orthographe pour son 
Dictionnaire. J'ai à ce sujet deux anec- 
dotesà vous rapporter. Lord de la preiûiére 
édition du Vocabulaire de M. W&illy^ k 



\ 
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préface portait en substance ^ que Fauteur 
ne prenait pas sur lui de trancher la diffi- 
culté au sujet de la réforme ; qu'il laissait 
au tempo et à 1 autorité compétente , seuls 
jug^a en pareil cas, à prononcer. Immé- 
dia fement après la préface^ se présente le 
tableau des quatre conji^aisons dont l'im- 
parfait est en aiSj ainsi que le condition- 
ne). Alors je me suis dit : « Voilà un digne 
homme semblable aux prédicateurs scru* 
puleux , qui vous reconotmandent de faire 
comme ils disent , et non pas comme ils 
font. ^ 

L'abbé Sicard se rendait un soir a {a 
aociécé Grammaticale à l'ouverture de la 
séance , au moment même où j'allais^ faire 
mon rapport sur la nécessité d'adopter gé- 
néralement le signe a^ i, en remplacement 
du signe o , i, partout où la prononciation 
l'exige. Vous luttes vainiement, me dit^il, 
mon cher confrère > jamais l'Académie n'a- 
doptera cette réforme; les avis sont trop 
partagés. Ce fut cependant l'abbé Sicard 
qui se cliargea du rappwt à l'Académie, 
et qui provoqua la décision en faveur de la 
réforme* L'espace consacré à cet article 
ne me permet pas de vous donner copie de 
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ce rapport ; je me bornerai seolement à 
vous en indiquer les principales parties. La 
plupart des savans qui défendai^it l'an- 
cienne orthographe ^ s'accordaient à dire 
que le signe le plus naturel était Vè grave ^ 
ai,tendu que le signe a, i était de pure con- 
vention , et ne représentait pas plus le son 
es, que le double signe oL Voici' ma réfu- 
tation à ce sujet. 

Nos aïeux , plus conséquents que nous , 
considéraient avec raison la langue écrite 
comme le signe représentatif de la langae 
parlée ; de sorte qu'ils écrivaient comme 
ils parlaient. En montrant l'édiâce aBêcté 
n la fabrication du signe monétaire > ils di*- 
saient : c( yoici la monnaie. » Comme di^ 
rait une fermière : c( f^oici là mon oie qui 
pond. )) Fidèles à la prononciation en har- 
monie avec le signer graphique ^ ils pronon* 
çaient l'imparfait de l'indicatif du verbe 
d'aciion percer {\e perçois), comme le 
présent du verbe d'action percevoir ( je 
perçois les deniers royaux. ) Enfin , nous 
étions tous des' François ni' plus ni* moins 
que ceux de PcUile ou de Salle, et que 
tous les franciscains du monde. Depuis que 
les Atédicis firent l'ornemeqt de la cour de 
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France, cette prononciation changea. Le^ 
oreilles italiennes", peu accoutumées à la 
répétition de cette xliphtongue , en furent 
blessées. En effet, si nous observons nos 
imparfaits, nos conditionnels, tous nos 
substantifs et autres mots en ois, combien 
de fois cette diphtongue revenait -elle? 
Aussi, disaient-ils en riant : « Ah ! peuple 
dti Lutèce (i), peuple grenouille ! Toujours 
oij oi. y) Cependant , malgré cette diphton- 
gue, nos aïeux avaient à la même époque 
le double signe ais pour peindre le son ès^ 
témoin les mois panais , dais , frais, et 
autres, sans compter fraisa , braise, etc; 
^-^ Mais ce sont des substantifs et des ad-* 
jectifs ! — Attendez, voici des verbes em- 
pruntés du latin où le même son est écrit 
avec un a, et non avec un o. Par exem- 
ple, le verbe nattre, du latin naciscor, 
s'est toujours prononcé je nais , et jamais 
je nois, ce qui l'aurait fait confondre avec 
le verbe noyer (Je noie). Le verbe taire, 



(i) Lutèce j premier nom donné à la ville de 
Paris . Il signifie boue , jSnge , à cause de sa 
situation .alors humide et fangeuse. 
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du latin tacere, a toujours fait je tais, et 
uon je tois. Comment! disais^ je ^ vousre- 
eonnaissez le son es dans je me tais, et 
vous voulez le nier dans l'imparfait du 
verbe êtrei \ étais? Vous reconnaissez le 
même son es dans la premâère personne 
du verbe naitre, je nais, et vous me le re- 
fusez dans l'imparfait du yerhe prendre, je 
prenait Si nous jugeons par prévention , 
je n'ai plus rien à dire; mais si nous ju^ 
geons d'après la raison et le rigoureui exa* 
men des choses ^ ne rejetons pas ce que la 
raison réclame. Alors qu'une décision fon* 
dée en principe stimule la société à se con- 
former au bon usage ; car il est inouï, dans 
le stècle dit des lumières, de voir deux or- 
thographes pratiquées par le même peuple. 
Si nous renouions à l'origine de cette 
fameuse discussion au sein même de l'A- 
cadémie, nous verrons que la réforme pro- 
posée par Vdkaire, n'était pas de lui, et 
que c'est à tort qu'on l'appelle orthographe 
de Voltaire. Peut-être est-ce par cela seul 
qu'il la proposa qu'on ne voulut point Tad- 
mettre j mais il n'eu était pas l'auteur. Le 
projet appartenait, dit-on, à un avocat à 
la mort duquel il tomba sous la main du 
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philosophe de Ferney ^ qui en fit sa propre 
qeiuse quand il vit que le signe oi fut coiv 
serve 9 en dépit du signe ai; il se veogea 
du déplai^t* qu'il en ressentit, par cette 
plaisanterie si connue qu'il écrivit à madame 
du Cbâtel : ce Prenons notre mal en pa- 
tience ; la bande des oies est nombreuse > 
elle ne périra pas de sitôt. )) 

Il est assez commun aujourd'hui^ Mon- 
sieur 5 de voir de nombreux anachronisme» 
en grammaire. La plupart des petits livres 
de l'école, Lhomond, par exemple^ ont 
alternativement changé les ai contre les oi; 
et il n'est pas rare de voir de jolies petites 
demoiselles de quatorze à quinze ansy très^ 
bien élevées d'ailleurs, écrire je i^oyaisy 
par oiy et Français par ai. D'autres écrire 
temSf sansj9, et cannait re, avec un a. 
J'appelle cela faire des œufs brouillés. Si 
vous écrivez voyais avec un a, comme dans 
les premiers temps du règne de Louis XIV , 
écrivez donc cqgnoistre pour vous mettre 
en harmonie; ne supprimez donp pas le 
p de temps ^ à cause de temporiser, tem-^ 
porel, tempéré y etc.; ou allez jusqu'au 
bout, sujpprinlez aussi cette m qui doit se 
changer en n, puisqlji'elie n'est |dus devant 
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on p. Voyez celle bigarrure : c'est jouef 
Brutus ou Cinna en perruque à la 
Louis %IV. 

Yi A. Vanïer, ^ 

de la Société reyàle académique des sciences , etc. 

NOTICE HISTORIQUE 
SUR Les GosTuiMiEs des français* 

( Quatrième article. ) 

Sous Charles VII ^ même goût pour la 
parure et les mode»; les hommes porlaiâit 
des habita courts exirémement étroits , at^ 
tachés par des aiguillettes à des hauts-de- 
chausses (rès-serrés. Les élégans s'élargis- 
saient les épaules avec des mahoitres ^ ou 
épaules artificielles , d'où pendaient par 
derrière des manches festonnées; leurs 
souliers étaient armés de longues pointes 
de fer. Le bon ton était de porter les che- 
veux comme les portent aujourd'hui nos 
paysans normands ; il fallait les laisser tom- 
ber par grosses toufles sur le devant^ de 
manière à cacher les sourcils. Ils se cou** ; 
vraient la tête ayec un chapeau . pointu 
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et de haute forme. Mezerai dit : « Un 
y^ grave magistrat qu'on avait vu en robe 
» le malin 9 on le voyait courir les rues 
y> raprès-dînée habillé comme un singe. » 
Charles VII fut le premier qui porta un 
chapeau rond; les hommes à son exemple 
prirent le chapeau rond qu'ils ornèrent du: 
plumes de couleurs variées* 

Comme les modes vont toujoeirs d'une 
extrémité à l'autre, les femmes quittèrent 
les longues robes traînantes, pour en por- 
ter de très -courtes ornées de bordures 
d'une largeur démesurée. Elles tressaient 
leurs cheveux, et portaient une coiffure 
assez semblable à celle des Cauchoises; 
c'était un large bourrelet surmonté d'un 
haut bonnet pointu en forme de pain de 
'sucre, qu'on nommait coiffure à la Henin. 
Cette coiffure, d'une hauteur prodigieuse , 
ressemblait aussi, à ce qu'il paraît, à celle 
dont^arle Juvenal dans sa sixième satire; 
les dames romaines, dit ce poêle, bâtis-<^ 
saient sur leur tête plusieurs étages d'or* 
nemens et de cheveux en pyramides; en 
les regardant par devant on les prenait 
pour des Andromaques, tandis que par 
derrière elles ressemblaient à des naines* 
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En 1 44^ CbarlesV 1 1 forma une troupe qui 
porta le titre de francs -archers. Suivant 
Mezerai, la France à cette époque n'avait 
point d^fanterie ; le roi, pour s'en former 
une boflne et bien entretenue, ordonna 
que chaque village lui fournirait et entre- 
tiendrait un archer à pied, choisi d*entrè 
. soixante jeunes gens, lequel serait exempt 
de toutes tailles et subsides; c'est d'après 
ces privilèges que cette milice, qui for- 
mait un corps de vingt à vingt-deux mille 
hommes, prit le nom de francs-archers. 
Voici ce que rapporte l'ordonnance du 
roi : « Ordonnons qu'en chaque paroisse 
de notre royaume il y aura un archer qui 
sera et se tiendra continuellement en ha- 
billement suffisant et convenable de salade, 
dague^ épée^ arc , troiùsse, jaque, ou jupe 
de brigandkie, et seront appelés les francs - 
archers, etc. 

Sahide était un casque sans crête et Sans 
visière. Son nota vient du mot cspagn^ol 

eelada, qui signifie un petit casq^.' 

La dague était un gros poignard font en 

usage dans les combats singuliers; son 

nom vient do mot allemand dagge oo 



>w. 
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La trousse <kait une e^>èce de carquois 
dans lequel les franc6--archers metuîeni 
dîx'-huit flèches d'après rordonnauce citée 
ct-dessus ; la jaque ou jupe était un ha- 
billement de guerre qui ëtait rembourré , 
afin d'amortir les coups de lance ou d'épee; 
on en £iîsait en (afférentes étofifes; les {dus 
répuftées étttfent en cuir de cerf. 

La brîgandine , ou cotte de mailles , 
était un corselet de lames de fer attachées 
les utteB sur les autres co^me les écailksde 
poisson. On a donné à cette armure le nom 
de brigandine parce qu'autrefois les bri- 
gands s'en y é lissaient. 

A.D. 

de TÂthénée des Arts. 



LES TROÏS GRACES MODERNES. 

Conte allégorique, 

H&é^ fitte da Jation^ était la déesse 
de la jeunesse : de toutes les divinités qui 
liâbilAÎent TŒympe , c'était celle qui çon»- 
servaii le plus long**- temps la fi^icheur de 
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son leînt. Jupiter lui avait confié la charge 
de le servir à table ^ où elle lui versait le 
divin n.ectar. Cet emploi était glorieux 
sans doute , mais il pouvait compromettre 
l'innocence de la beauté céleste qui le 
remplissait à là cour du roi des rois ; car 
elle était souvent témoin oriculaire des 
propos un peu libres que las dieux en 
belle humeur tenaient à table, lorsqu'une 
fois ils étaient échauffés par la liqueur eni- 
vrante qu'elle leur versait à longs ilôts;.. 

Hélas! jeunesse apprend trop bien le mal ! 

Gbesset. 

Toutefois le roi de l'Olympe avait témoi- 
gné en mainte occasion à la jeune Hébé le 
désir qu'il avait qu'elle demeurât constam- 
ment fille. L'aimable écbanson ne tint pas 
compte des avis qu'elle recevait d'un maî- 
tre ; elle épousa un des nombneux enfans 
d'Apollon. L'Hymen , quelque temps 
après cette union y leur donna une fille , 

la plus aimable et surtout la plus belle 
qu'on eût jamais vue; chacun la prenait 
pour là sœur jumelle de la Modestie. On 
lui donna le nom de Pudeur. Tous les 
dieux accoururent au berceau de la déesse- 
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euiaûl pour conielupler ses trài<j9 et pour 
féliciter Ta jeune roatâan sur la naissance 
d'une fille aussi heUê^ aussi inféressante. 
Mercure lui offrit quelques joujoux qu il 
ayait dérobés à des nqurrices; Salurne^ les 
vieù3C pendans d'oreilles de Rhée , - son 
épouse; Neptune >' les plus beaux coquil- 
lages de son humide empire; Apollon , 
quelques chansons du bon vieux temps^et, 
pour celte raison^ un peu meilleures que 
la plupart de celles d'aujourd'hui. Junon 
parut; mais sa démarche fière et la co- 
quetterie de ses atours blessèrent les re- 
gards inquiets de la Pudeur. Mbmus^ qu 
se tenait à l'écart y remarqua que la grand'- 
maman étjiit arrivée la dernière. 

Le Respect qui^ devant l'épouse de Ju- 
piter , marche à pas lents , la tête basse ^ la 
contenance nK>deste y les yeu;t baissés et les 
mains jointes sur la poitrine y semble atti- 
rer seul les regards nie la jeune déesse. 
Junôn s'en aperçoit^ et^ souriant avec dé- 
dain y elle s'approche pour appliquer un 
baiser sur les mains innocentes de sa pe-* 
tite-fille... Qui le croirait? l'enfant eiTràyée 
ferme les yeux et s'enveloppe dans se» 
langes. Vénus n'en est pas mieux' reçue ; et 

6* 
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avait chassé de sa présence ià nymphe 
CalypsOy par la seule raison qu'elle avait 
attifé sur elle le soupçon du déshonneur ; 
enfin elle cliercba à prouver (ce qui n'étatt 
pas difficile ) que les dieus^ dans l'Olympe , 
aussi bien que les mortels sur la terre , 
^ font consister leur plus* grand plaisir à dif- 
famer eeun qui vivent selon les lois de la 
bienséance ou de l'équité. 

La Pudeur ^ dont les charmes croissent 
avec l'âge , ne tarde pas à déplaire aux 
dieux y parce que son , maintien , son si-^- 
lence m^me , est un reproche pour eux, La 
plupart abandonnent le ciel pour ne plus 
vivre avec cette prude. Enfin Jupiter, ob- 
sédé par les plaintes importunes des im- 
mortels , la chasse de l'Olympe , et la 
condamne à faire sa demeure parmi les 
hommes. La voilà donc sur la terre , vi- 
vant au milieu des jeunes filles doiit elle 
rehausse les modestes aitrai(s ; mais FA- 
mour vient troubler son repos. Enfant 
timide, il craint de se montrer d'abord ; 
bientôt il fait marcher déviant lui les Plai- 
sirs t les Ris et la Mollesse , qui forment un 
groupe autour du berceau de l'enfant. La 
Pudeur résiste long-tèhips aux perfides 
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suggestions^ aux trompeuses caresses du 
fils de Vénus. La Modestie^ témoin des 
combats journaliers qu'elle endure , a pitié 
de sa situation pénible >* elle lui couvre le 
front d'un voile , et l'embrassant tendre- 
ment ; w O la plus aimable des divinités , 
lui dit-elle^ nous ne nous séparerons ja- 
mais. » — c< Non , non, jamais je ne vous 
quitterai^ lui répond, en la serrant, la 
Pudeur encore saisie d'effroi; je sens trop 
que j'ai besoin de votre appui.» En même 
temps la Vertu paraît au milieu d'elles : 
a Charmantes déités, on vous prendrait 
pour les deux sœurs; venez, leur dit-elle, 
venez toutes deux près de moi ; soyez tou- 
jours mes amies, mes compagnes fidèles. 
Le firont levé, le visage serein, je serai 
votre guide en tout lieu^ et sous mes aus- 
pices vous n'aurez rien à redouter de la 
méchanceté des dieux , ni de la perversité 
des hommes, d 

Depuis ce temps la Vertu, la Pudeur et 
la Modestie forment ici-bas l'inséparable 
et charmant trio que les anciens révéraient 
sur la terre et dans l'Olympe , sous la dé- 
nomination (devenue banale) des Trois 
Grâces. M. Boinvilliers^ 

de rinstitut royal de France, etc. 
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Prétmtds par un jeune é^e au $MumU Mhéuw <2r 
l'académie de *** » le jour de sa Jeté, 

Qutt d'autres , Mir le ton de Virgile et d'Home , 
G^èbreat des héros la Taleur meurtrière ; 
Qu'ils peignent Miltiade , aux. champs de Marathon , 
Des Perses renyersant l'impuissante barrière , 
OaBftjard expirant sur la croix qu'il révère : 
Pour moi , qui jeune, encore , au pied de rHélicon , 

Plein d'une ardeur follement téméraire , 
Briguerais , mds en vain , un regard d'Apollon , 
Je reux lou<r tans art ta bonté, ta justice ; 
Pour tes hautes yertus plein d'admiration , 
Je laisserai mon cœur guider ma main novice. 

O toi , le plus aimé , le plus doux des rhéteurs , J 

Sur nos défauts tu sais par l'empire des moeurs 
Obtenir aisément une sûre victoire ; 
Par toi nous apprenons k devenir meilleurs : 
Jouis long-temps encore^ ah! jouis de ta gloire ! 
Si ton nom est inscrit au. temple de Mémoire , 
Ton éloge est dans tous les cœurs. 
Iliais., je. le sais, qu'importe à ta grande àme 
Qu'on célèbre à l'en vi tes glorieux succès ? 

Cestla vertu , c'est l'honneur qui t enflamme; 
Tu n'es grand , à tes yeux, que par tes gcands bienfaits. 
Chérissant ton humble retraite , 
Quelques faveurs que Plutus te promette, 
Demeure parmi nous \ un bonheur mérité , 
De doux loisirs , un siècle de santé 
Qu'ici-bas chacun te souhaite , 
Valent bien la célébrité ! 

BoiNVILt^ISHS. 

de l'Institut royal de France , etc. 



PHYSIQUE. 

Monsieur Champion » ingénieur-géo- 
graphe^ avantageusement connu dans le 
monde -Mvant par les divers ouvrage^ qu'il 
a donnés au public, veut bien nous adresser 
le relevé hebdomadaire de ses observations 
météorologiques. 

Ce relevé doit sans doute intéresser nos 
jeunes lecteurs , et leur donner du goût 
pour une science qui offre sans cesse de 
noij^jtaix phénomènes à observer. 

M?Lhampion, comme on le verra par 
le tableau ci-<lessous , noua donne i** la 
^température la plus élevée ; s** la moins 
élevée ; 3** la température moyenne qui en 
résulte. Et en remettant sous nos yeux les 
observations de Tannée précédente , à pa- 
reille époque , il établit la différence de 
température des deux années. Ainsi, l'année 
dernière la différence du chaud au froid 
avec cette année-ci était de 8 deg. 4 dix. 
L'indication des vents est nécessaire ; ce 
sont eux qui amènent de grandes variations 
dans noire température. Il est bon que les 
jeunes gens s'exercent à les connaître; ils 
acquerront par là Thabitude de s'orienter 
facilement. 



Rstsvé hehdomadaîre des ohservatîoni météoroiogùjues 
faites à l'Observatoire ro/alj du samedi 37 décem- 
bre i8a3 oMi vendredi a janvier i8a4 inclusivement. 



DATS9. 



37 décembre. 
3i id. 



fnpiiAATXTRB. 



I 

1 



la plus élevée . 
la moins élevée 
moyenne. . . « 
anniversaire . . 
différence . . . 



BCHXLlB 

RéaumurT 



degrés. 



7.0 

a,o 

o,a 
8 



dixiê. 



8 

y" 
9 

o5 

4 



Plus grande pression de TatMosphère « déterçiinée à 
l'aide du baromètre, 37 po. 10 lig. , répondant à 
a deg. de mauvais teipps (i). 

Moins grande pression , 37 po« 6 lig. , répondai^t à 
6 deg. de mauvais temps. Pression moyenne « v} po. 
8 lig. , répondant à 4 deg. de mauvais temps. 

Vent) ayant dominé celui de sud-ouest. 

Hauteur des eaux de la Seine à Tépoque du dernier 
jo or de cette semaine , a mètres 4^ centimètres au- 
dessus des plus basses eaux de 17 19 (croissante). 

CHAMPION. 
Ingénieur'gdqgraphe. 



(1) Chacune ligne au-dessus de 38 po. , terme raojen de l'é- 
chelle ordinaifter . est comptée pour un degré de beau-temps dana^ 
notre nourelle échelle; et chaque degré au-deaaoas pour hb 
degré de mauTsif temps. D*où il résulte qu'on peut », au moyeu 
de cette manière d'exprimer le degré de pression de l'atmosphérv^ 
exprimer ce degré au-dessus ou au-dessous de aS po. (remplacé 
par sôro dans notre nouvelle échelle ) , comme on exprime 1« 
degré de froid ou de chaud à Vaide du thermomètrcr 
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GRAMMAIRE PRATIQUE. 



CXNQUIÈMB Lï:ÇON^ 



L- 



M. Joseph. — Puisque ]\i le plaisir de 
vous voir chez moi , me procurérëz-vou^ 
celui d*inierroger mes enfants? — Je ve- 
nais tout exprès pour cela. Monsieur.-— 
Vraiment?-^ Je vous le jure. Un , double 
motif m'^y détermine. — Lequel ? — Cèst 
de m'assurer s'ils comprennent ce qtie 
voiis leur dites , et en même temps de voir 
si vous tie pressez pas trop leur marctie.' 
Ne vous fiez pas à la mémoire locale dtl' 
jeime âge, elle ne produit que ces fausses 
lueurs dé savoir , ces douces , tuais per- 
fides illusions qui trpnipenl innjûfCemm^nt 
la plupart des maîtres, et ^SdipeUC les* 
yeux des parents. C'est à ' la i^nioire du 
raisonnement qu'il faut principaleôi0nft«''a-i 
tacher. — Comment. ? Est-ce que nous 
aurions deux sortes de mémoires ? — Non, 
mais deux manières de Texercer; et elles 
soat 6î différentes; que cela équivaut à peu 
7* liv. 7 
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près à deux mémoires. — Nous parlerons de 
cda* pltffl'tanrd; Voqfey v opy ^roi r' mes en- 
fants ? — Très-volontiers. 

A l'iBsiapt M. .Kbseph lènappaU. Le 
frère se nomme Victor, il est âge de sept 
ans et demi ; . la. sœvn; set iWBime Sophie , 
elle est d'un an plus jeune que son frère ; 
içiVis, ; d^p^ ., sQir^ ,l)ippf . . ^evésH . tou^ deux 
^jpijli^c^lWt .^e }'iegpn|. A I^îui: pc^ik-^ir our. 
vç^jt j(>^ la. i^aiyet^, dç Jeuçs répposes»^ j'en 
augi;Hrf|i)}>ie];r. Quô M<. Joseph me parfd^iu)^ 
o«^85pi>rt(:âtQg«,| j^ ^fr> sai^. joi 'flaHer ni- 
^é^^lfc^ ^]ffeWpétte-.-qWf p^i^rifaM. ih ma 
t^0pvc^4 tfop fraii«(,iftil a^ftVeiqp^chaeutt; 
4îwxo:n(ari?wt 4win^ .pafi,l^j»êi^. satj^^. 

fWiïip»» T Elç»l-éw^i q^'u0>4€|i^ {>^q^berai 
1% !t)ailtp«€[ ,v.Qt j^ 4is|itiiîïiejfai j^ypo^r j^^tica^ 
l'^l«8%|etîfc^ tAâw&« I^iSQfc^^ltQi^.ficmtpe 
un%pfefeçffFajliWir Vue^lWil; ^Wft e« ,pi?^q . 
^«^[fitOTÎgêî,; pfflrtTCQiq^'Ùisaitf^^t'onfn^fe* 
liiàiftife)qte«po!»r^wJA»i.*,^^ i . ^ , 

jj^i;^i(9»ft«tSij:(tit JM'; jJçs^ffpwi^iiettr. 
o^'iJfftgMPkfff^àmi^ dontiji^ wufi^iapr>pari4K • 
41w* &teSTlwr;*oir. votji^«îiÉnce* Î5«lQF. 

I(%f»|{ «nWytii^i^ : ^pte^ij^mbli^ unr i^wi: 

î|^«dMe> i'I^mféjll^: ^i|filliriD»ftligoçfp^M<( 

Jejf^éiï iwiF^r M^x^m ^f^&^viV^* il '«px 
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procfcte mon siego de là tàbîé, en disant : 
(( Madenidi^llé est encore trop jeune 
pour écrire. — Sophie. Pardonnez-moi, 
monsieur, j'ai un cahier. — Ali ! c'est 
charmant ! Voyons- le donc ? — Le voici. 
— Cdmineni, c^est très-bien. Quoi ! des 
phrases! Mademoiselle, je vous en fais 
nioti complîîù'éni. — Pendant ce préam- 
bule^ Vicloi* tenait son papier, et était 
iiïïpalient de' mfe' le montrer; mais j'ar- 
rêtai mes yeux sui*^celuîde sa sœbr, à la- 
quelle je faisais dès quèslionis sur IV du 
pluriel, sûr Te muet du féminin j elle me 
répondait fort juste, et la conversation 
s'était déjà établie entre nous comme si 
nous eussions été, M''^ Sophie et moi, 
de' vieilles connaissances. — Victor n*y 
tint pas, il hasarda un mot', puis deux , et 
se mêla de Tentretiei;! au point qu'il' finit 
par couper la parole, à sasœui*. Quand 
je vis mon gramrpairien de sept ans et 
demi^ et ma petite grammairienne , dispo- 
sés à babiller, je mé' mis à les interroger. 

Combien y art-il de genres ? 

Sophie, if y a deux genres. Le mas- 
culin, comme : w un homme, un lion, 
^ri chepal^ un arbre. Le féminin, comme 
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une femme, voie lionne, vue jument , une 
statue. » Fort bien. Et vous , monsieur ? 

— Même réponse de la part de Vicior, — 
Quoi ! mon cher ami, vous ne savez que 
celar ? Vous avez répété mot pour mot ce 
qu'a dit votre sœur* C'est donc elle qui 
vous l'a appris ? • — Non , monsieur ; c'est 
bien moi , dans ma grammaire pratique , 
page 11, Règle générale, n* 5. 

£h bieU) M. Joseph, ne vous l'avais- je 
pas bien dit , que vous iriez trop vite dans 
les. règles. — Ah ça I y penséz-vous, mon- 
sieur le grammairien ? Est-ce que mes 
enfants ne vous ont pas bien répondu ? 

— Non, monsieur, fort mal, et c'est de 
votre faute. Voilà positivement celte mé- 
moire locale et routinière dont je vous par- 
lais en entrant ; cette mémoire dont l'effet 
n'est qu'un feu follet de science, une 
fausse lueur qui... — En vérité, dit M. Jo- 
seph, en riant , voilà notre grammairien 
dans une sainte fureur. Là, là, appaisez- 
vQus , et expliquez-nous en quoi ces en-^ 
fanis ont mal répondu. .— Mais c'est trop 
bien, et voilà ce qui me désespère. Ils ne 
parlent pas comme des enfants. — Et 
comment parlent-ils donc? coipme des 
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hommes? -i-Non, monsieur. — Gomme 
des livres ? — Non, monsieur. — Et com-* 
ûientdônc?— ' Comme des perroquets, sans 
attacher d'idées justes à leurs mots. — Oh ! 
Voilà qui est trop fort. — Attendez , nous 
allons voir. 

Mes petits amis, de quel genre est 
œuf? Les enfants se regardent, et ne sa- 
vent que répondre. -^ Voyons, hasardez 
un mot , bon ou mauvais. -— M. Joseph 
se retourne vers ses enfants. — , Ah I mon- 
sieur, je vous en prie, point de signe; on 
ne souffle pas à î école. ( Le papa rit. Yio* 
tor se frotte le front ; Sophie cherche au 
plancher. ) Je romps le silence en ces 
termes : Prenez chacun votre ardoise, 
mettez-vous aux deux extrémités de la 
table , et écrivez la phrase que je vais vous 
dictée. 

Victor écrivit ainsi : et Cette œuf est 
nouv^/^meiit pondz^^. » 

Sophie avait écrit : k Ge^t œuf est v^^- 
vellemaTz pondu. » 

Alors je donnai à chacun Tardoise de 
l'autre à corriger. Sophie trouva que son 
frère avait mis une b de trop à pondu. 
— Pourquoi, lui dis- je, ôtez-vous cette 
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lettre ? — Parce qu'il ny a pas plii3^çv^rs 
œufs. — Cpiniïient appelez- vous cela en 
gramuiaîre qu/^nd ,il n'y a^qu'upseul ob- 
jet? Singu)ier, me.cria-t-ellesavec.viyacité, 
de peur que spu/rèrp ne lui couplet la pa- 
role , et ne lui enlevât cette* bonne ré- 
poi|;e. Victpr, qui brûlait d'enyie de me 
signaler une fi(\Ue ,de sa sœur, corrigea 
iiouvelle/na;^ , e^ jxo\\\f^\çpient en con- 
servs^nt les deux //•quoiqu'il n^en.eût mis 
qù'i^ne dans le m^fue mot de j^a phrçise. 
— C'est bien • lui dis-je j tous ççs mots en 
jnent, comi?!^ jo\y^^,^if Rjgrç?i!bAçment , 
serjment, \r4gvne^t, ,\\imentj \\ugement, 
etc., 3McriveAt par les quatre leitre3, m, 
e, n, .i?, à leîcep^^on des modiScatifs 
d'action (i) çqipmç ehar/na/îf , ^( de char- 
mer ) ; àé^^vmant ( de désai:;9aer ) ; aimant 
(d'aimer); qui s'écrivent tous par a, 
comme vous le remarquerez sur votre ta- 
bleau de conjugaison ddu«s la ^ale de 
^^A^T, laquelle qst cominune à tçus les 
verbes. Mais vous sentij:ezj;^iei;^.oe]^ plus 
tard, ^yeno^^ la queslioui car Qlle n'est 



(i) impr9pjre^»ent appçl^s p^rtic^,e?jpfç^nts, 
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pas résdlcre. De t[àt\ genre est oeufT-^^vès 
«nmomenlderéftetibn, ^^ipiièlljdès i^- 
ths mouTeménts dHmpatiencé^ les dédx 
enfants crièrent ensemble i *ii ÏMEàicufin ! 
Masculin ! MascuKn , monsieur , ' tnascù- 
]in ! — Paix , paix j quel tintamare ^ dit 
M. Josepli; vous me fendez 'la tÔte^ avec 
votre masculin, tnascuttfi. »En vérrtë, 
monsieur le grammairien*, ehcore une le- 
çon semblable, et je deviendrai scmrd. 

Les enfants sautèrent sur les genoux du 
papa, en ^répéiant d'un ton plus doux : 
« masculin, papa, masculin )yt U les em- 
brassa en me disant : « Eh bien!* Sont-ce 
'des perroquets?» — Non , f en conviens; 
mais il était temps de les tirer de Pornière. 
Permettez-moi de lés en sortir tout-à-feit. 
Alors je leur adressai -cette question. 
Qu'est-ce qui vous a déterminé à classer 
le mat œuf^cù masciilim ? ' ♦ 

Victor. — Quand j'ai réfléchi à ce tpi'à 
fait ma sœur en ôtant Vs de radjectlt 
pondu ^ )*ai pensé cjue si oeicf'iiûi du fé-^- 
'minin, il aurait fsrllu ajouter lin'emaèt, 
et mettre pondue. Et quand f ât Vu qiiê 
vous ne mettiez pas d'^ maet,^e iïiè sai3 
dit : c'est donc le masculih. 



^» 
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SoPHXE. —7 Moi, ce n'est pas cda. J'ai 

dit^ moi-même, un ct\xî frais, une rose 

fraîche i un œuf cuit, une pomme ciUtem 

Afa ! j'ai bien vu , toui de suite , qu'on ne 

pouvait pas dire une osuS cuite, une oeuf 

raiche. 

Ici y je me levai tout rayonnant de plai« 
sir. Voilai voilà, me dis- je, en me frottant 
les mains d'aise, voilà de la vraie mémoire t 
de la bonne mémoire , c'est la mémoire du 
jugement ; ce n'est pas pris dans l'omîèrè , 
cela, c'est du bon coin. Bravo, mes petits 
amis , brawssimo. Je me promenais comme 
un fou, dans la chambre, en répétant 
bravo , cjuand M.. Joseph me tira de mon 
enchantement. Je vous comprends, à pré* 
sent, me dit-il , et je vob ce que vous ap« 
pelez les deux mémoires. — En ce cas, ne 
faites point répéter à vos enfants des leçons 
par cœur, je vous en prie. Que m'importe 
qu'iU retiennent jusqu'au numéro de la 
page, la règle elle-même , s'ils ne la com*- 
prennent pas I Vous en feriez des perro- 
quets, des routiniers; mais ce n'est pas 
ainsi que vous voulez les élever ? — Non , 
en vérité. Dieu m'en garde. — Alors je 
m'adresse à vos enfants. Ils annoncent des 
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moyens, ces cher» enfanis; ouil Us ont 
d'excellentes dispositions* 

Comment vous appele2«*vous , made^ 
moiselle? — Sophie ^ monsieur. — Quel 
est votre nom , mon ami? -— Victor ^ mon*- 
sieur» -— G)mment appelez-vous ce meu* 
ble? — ^Victor : ce une taUe.» -^Et celui-^i? 
•— Sophie : a un bureau. » •— G)mprene2^ 
vous maintenant que nous avons .tous 
cliacun uii nom qui sert à peindre notre 
image j à donner l'idée de notre personfle 
quand on parle de nous. Je m'appelle 
VameTj regardea^moi bien. Quand mon* 
sieur votre père dira Vaniery ne vous 
rappdierez-vous pas ma personne? — Oui| 
cela e$t bien vrai , me dirent les deux en- 
fants. *-* Il en sera de même quand votre 
papa me dira : Sophie ^ ou Fictor\ je me 
rappellerai chacun de vous ; je vous verrai 
là devant mes yeux, comme si vous y 
étiez. G)mprenez^vous cela?— -Oui, oui, 
parfaitement. -— Eh bien l chaque être , 
chaque objet , chaque chose qui existe , a 
son nom, cojpme nous avons chacun le nôtre. 
II vous sera donc facile de nommer tout ce 
qui vous environne, et de vous rendre 
compte du genre. Par exemple, ceci s'ap- 
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peUe ardoise. On dit une grande ardoise , 
une petite ardoise, et non pas un grand 
ardoise , un petit ardoise. 'Cont^u6z-*en que 
le mot ardoise est un nom féminin. Ceci 
s'appelle crayon. On dit un bon crayon , 
un peiit i^€^on, un grand orœfron, et 
non pas une petite crayon ; d'où vous de^ 
vez conolure t|ue ore^y^on est an nom mas* 
culin. Mais il se&ittard^ je vous ai tenus 
trop long-teipps^ je me retii'e. —Noire 
phrase ©st-^Ue bien f — Non. 'L'un a mis 
c^est, l'antre a mis cette,.. ^^ Lequel est le 
mieux ? *— Ni l'un , ni l'autre n'^t bon ; il 
fallait')Ci?^. — Pourquoi ? -^ J[e vOtis éxpli- 
qoeraiH^ela une autre 'fois. Voici ime {^ase 
que je vous laisse à traduire pour vous 
apprendre d'^âyord à employer ce mot cet, 
qui se dbange de quatre manières. 

« Je ^anXe cet arbre; je retire c^ pa- 
nier; je flaire cette rose; je lie c^^ œillets, 
et j'en forme c^i(^& couronne^; je regarde 
ce héron j j'examine ce paysage; j'observe 
cei homme; je noue ces rubans. B 

. V,, A. Ya^nier, 

de la Société royale académique des sciences , etc. 
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NOTICE 

Sur la vie et les quprages du chevalier 

de Fhriaii. 

Flouian , dont vous avez lu avec tant 
d'intérêt les Fables et les Nouvelles ^ na- 
quit en i755y dans 'rancienne province 
du Languedoc (i), au hameau et dans le 
château de Florian, qui était un domaine 
de ses ancêtres. H n'avait que huit ans 
lorsque son grand; père mourut. Celui-ci 
avait laissé des dettes considérables , parce 
qu'il avait vécu avec trop de faste. Le jeûne 
Florian , qui fut élevé sous ses y eux , cher- 
chait à le distraire par ses jeux innocens 
de^ chagi'ins qui assiégeaient sa vieillesse. 
LHnstructîon qu'il reçut dans la maison de 
son grand-père fut très-superficielle. Soi^ 
père, tourmenté parle désir, bien naturel, 
de récupérer des pertes énormes, et de 
rétablir sa fortune, qui était délabrée, né- 
gligea le3 moyens de Iç faire instruire d'une 

■ ' I I I ■ ^^^^— — ^»»p i I I ^^— ^1^1^— ^— ^— ^*^ ' I 11^^ I ■ 

(i) S^rtemeiitdafidyrd. 
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manière conTenable à son rang. Gependaiit 
il fut envoyé à Saint-Hippolyte^ chez oa 
mattre qui lui enseigna tom ce qu'il savait^ 
et son savoir se réduisait à des notions 
vagues sur la langue de Tirgile et de Ci* 
céron. D'ailleurs, son élève avait été gâte; 
jetme encore , il avait eu le malheur de 
perdre une mère tendre et fort attentive à 
remplir tous ses devoirs. Florian fut in* 
consolable de cette perte; sa mère était 
Fobjet de ses pensées , de ses afifecdons les 
plus chères : aussi , toutes les fois qu'il 
travailla dans la suite , il songeait à sa mère 9 
qui s'était fait une réputation , dans le 
monde , par la bonté de son caractère f et 
par les agrémens de son esprit ; il croyait 
écrire sous les yeux de cdle que la inort 
avait trop tôt ravie à sa tendresse. Une cir- 
ccmstance heureuse vint dédommager Flo- 
rian des avantages qu'il avait perdus dans 
son enfance I car il ne s'était fait encore 
remarquer que par ses grâces ^ ses bons 
mots, et surtout par son étourderie. Le 
frère aîné de soja père, M. le marquis de 
Florian, avait épousé une nièce de Vol- 
taire. Les relations qu'il eut avec ce grand 
homme lui donnèrent occasion de parler un 
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)Our (levant lui de son neveu. L'illustre au- 
teur de Mérope ayant désiré de le voir , le 
jeune Florian fut conduit à Ferney. Com- 
ment décrire les jouissances qu'il éprouva 
en conversant avec celui qui remplissait 
le mon^ de sa renommée ? Soil âme s'a- 
grandit aux leçons qu'il puisa dans la so- 
ciété du plus grand écrivain que la France 
littéraire ait produit. Il apprit à penser^ il 
sentit le besoin du travail et l'amour de 
la célébrité. Celui qui avait vu Voltaire 
répandre ses largesses sur tous les infor- 
tunés qui bénissaient son nom, chercher 
dans une active générosité un noble dé* 
lassement à ses travaux immenses , ne pou-* 
vait manquer de s'instruire à une aussi 
bonne école. Ce fut dans cet asile de bien- 
faisance que le jeune Florian apprit Fart 
de faire des heureux. Cet art qui embellit 
les trop courts instans de notre ei^istence, 
il le rapporta au château d'Anet, qu'habi- 
tait le respectable, duc de Pçnthièvre. 

Florian fut , à l'âge de quinze ans , page 
de ce vertueux prince; combien de fois ne le 
vit-il pas donner des consolations aux affli- 
gés y distribuer des aumônes aux indigens', 
édifier tout le monde par sa piété sincère ! 
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De sr beaat éxiemples lie sont pas perdus 
pour des jeunes gens dont Fâme , encore 
vierge , est propre' à recevoir les senîietices 
de toutes les vertus. Le jeune page cher- 
chait à'éga;yer le prince dans sa retraite ^ 
sanctuaire de la patx et du bonheur. Le 
prince avait pour hii uhe affection vraimèfnt 
paternelle, ce qiii ne Fempéchaît pas dt 
répVimer quelquefois les sailKes désâta pag<?- * 
Une fois , dans un vo^gé qu*il .fit à là' 
Trappe , avec ce ptiiicé , il coWmît utoe 
espièglerie' qui fàtlKt nuire à son avaiifeeV- 
ment. Û.*. lé diic dé Péiitîèvre alMt^ tous 
les ans, visitet' les rèlrgiéùx'die là Trappe-; 
il était accompagne de son page, qui s'en- 
nuyait complètement pendant le séjour 
qVil'faisait dans cette demeure silencieuse.' 
La prière en commun, à laquelle il était 
obligé d'assister^', lui paraissait d'une* lod^' 
gueur însûportabïe'. Il n'y aVàit pialé* de» 
temps limite pour la durée de bette prîèrè ; 
les religieux prosternés en terre ne se re- 
levaient qu'âii 'momeîit ott'leûï^ abbé don- 
nait le signal, en frappant sur sa table. Le 
jeune page perdit un jout* patience, et, 
pour faire sortir les bons religieux 'de' Fai- 
litude pénible où ils se tenaient, Jl frappa 



sur une staUe^ pendant q^e Vabbe était 
livré à ses pieuses méditations. A ce signal^ 
tous. les reËgieux se lèvent. Un d-^eux ^a- 
percevant dà la méprise ^ témo^e de 
l'impatience , marmotte entre ses dent» 
quelques ' grosses sottises contre l'étourdi. 
Lepribce fait une vive réprimande à son 
page. Tandis quelles yeux baissés , et l'air 
toiu contint^ le jeuae bomme écoute la 
semonce^ le religieux qui s 'était fâché, 
noiï sans raison, s'av»nce< vers loi, et lui 
demande- pardon 4 genx^ux; QuW juge> de^ 
l'embarras, de .notre jeune 'éioukKli^' qi^ 
recevait dess exeiises ' lorsqu^il méritait une 
correction 1 

{Suit&au numérùpfotihain.y 



"^iniih. 



11 faut toujours chercher à s'instruire , 
mais il ne feut pas importuner par des 
questions déplacées, et quelquefois embar- 
rassantes; car la personne que nous au- 
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rions ainsi importunée |)Oorrâit s'en veii«- 
ger en riant à nos dépens. 

Un provincial vint à la conr ; il était* 
placé auprès d'un plaisant qu'il question- . 
nait sans cesse. A ses interrogations , à ses 
ignorances, son voisin comprit qu^il pou- 
vait simplement s'amuser à ses dépens. 
Passait^il un prélat? C'était le cardinal 
Mazarin^ qui avait dit la veille des Fran- 
çais f cantan p<Mgaran y puis venait le 
grand G>ndé; puis le duc de Laroche- 
foucaulty auteur des maximes ^ puis le 
cardinal de Betz^ chef de la Fronde , etc. 
Et l'étranger tout ébahi s'empressait d'ad- 
mirer avec une délicieuse surprise tant 
d'hommes célèbres dont il avait entendu 
parler. Madame de Marsan vint à sortir de 
la chapelle ; elle était vieille ^ mise à l'an- 
tique > mais marchait avec dignité et re- 
cueillement. — Et cette dame? s'écria le 
questionneur. —C'est la feue reine j^ lui 
répondit l'autre très-gravement. -—Ah !... 
elle a l'air bien respectable. 
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£PIPHANI£^ 

> Fête des rois. 

Madame Belmont , pour le jour des Rois^ 
rassembla sa jeune famille à sa table. Le 
repas fut gai , car chacun était à son aise y 
et l'étiquette était bannie. La conversation 
était assez animée lorsqu'elle fut interrom- 
pue tout-à-coup ; un domestique venait 
d'entrer , et tous les yeux s'étaient dirigés 
sur un énorme gâteau qu'il venait de plaeer 
sur la table. Madame Belmont compta les 
jeunes convives^ fit autant de portiofls^ 
les couvrit avec* sa serviette^ et après avoir 
fait approcher d'elle Eulalie , sa plus jeime 
fille , elle lui fit tirer les parts. Le sort fa- 
vorisa Alfred y son jeune fils. 

Madame Belmoi^. — Allons , Alfred ; 
choisis ta reine. 

Alfred^ quittant sa place court em^ 
brasser sa mère. — C'est toi y maman j que 
je choisis pour reine ^ et je te remets tous 
mes droits» 

Madame Belmont. -* Puisque tu le 
désires 9 je veux bien pai^ager le &rdeau de 
la royauté avec toi; notais à la condition 

7* - 
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que tu montreras à Adolphe que tu es 
maintenant aussi savant que lui ; il nous a 
lu l'origine des Etrennes , pourrais>tu nous 
dire quelque ch€>se sur la fête des Rois ? 

Af^FRED. — Oui mamap ^ voici cp «pie 
m'en apprend mo» PptJLt CQjLirrie/r : 

Epiphanie : ce moi y en grec y ^gni^^^ 
apparition ; et ;^ à cause de Tétoile qui s|p- 
parue aux Mages, ce ^om a été do^nis à 
cette fêle. JEU j5 éfait autrefois pfécejdéQ d'ua 
jeune; aujoijrd'hui c'est le p)ai3ir qui l'dfi- 
nonce ; l'air^i réunit Iç^ amis> le père f9$- 
semble ces epfaps ; on fait un roi par la 
voie du sort; aussitôt qu'il es^décl^ré» àe& 
cris dç joie se fprit entendre;^ on cl)£|qtp 
en ^onneur du roi d^ la fèyç \ oi^ f^it dçji 
vœux pQui* son bonheur: et ^ 1^ sort ton^bp 
sur le père de faipille y la joie est eç^çorç 
pl^syive : aux saillies de la gaft^ se ^4)ent 
des mouvemens de tendresç^^ ; ç^iaçfm ^$ 
ses enfans presse ses mains dans 1^ sienfies^ 
embra3^e ses^ gej^o^x, et i^i j^ç^c} 1^ ^x^t^ 
misjsjion \^ p^us parfigi^ile e^ U pjli^ çqx^ifi^jxl^^ 
les noms de père y de roi se cojafpç^fsiit :- 
le pèf*e s'attendrit. . . • Lie le^dein^îp il est 
encore roi; le surlendemain il F^st encore ;i 
tauÂ les^ jyou^s de sa yie, il reconnatt qPA 
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son empire ne 4oit finir ^\ived'''éUe. 
' I^'ttt^g^edugÂieandeftRôiâôi^itrèd^Àadaâi 
les païens^ pendant le re{^s des Saiprûàles ; 
faisaient cacher un jeune enfent séijfe liai 
table; il représentait Apollon^ et 'leë^don^ 
vtves le oonsnltaient sur la distribiltion*des 
parts. La fêve aujourd'hui ne distingue 
plus que le Roi de la fête, autrefois on s'en 
noyait pour recueillir les suffrages des 
peuples ; la blanche signifiait absolution > 
et la noire ccndanomation. « 

A Athènes on créait les magistrats au 
sort de la fève. ' Ji' ' 

De tous les rois , les rois de la fève sont 
sans contredit les plus heut^eHk , et ceUl 
ijui ont le moins de peine à goâye^ner 
leure sujets , sans en e^cepteir ménië les 
rois d'Yvetot. Nos jeunes lecteurs ne cottt- 
naissent peut^tre pas ce pui^stfiyt r^atikie. 
Noos allons to dire deux mois. • ••!> '> f 

Les seigneurs de la ierre^ (i'^vetUt i âeAh 
le pays de CauK 5 en Normandie , àiit j^rtë 
pendant plusieurs siècles lé titre dé^Rôi'^ bc 
leur épouse celui de Reine. On^llt^dâti^les 
relations de la principauté d- YreSAt , que 
Henri IV étant prêt dte donner héMïïë k 
eett» de la ligue , se* trouvant pftiijiief 'dà 
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moulm d'Yveiot ^il dit par raillerie à ceux 
qui ét^i^ût auprès de lui : « Pren<»is'par 
avatice possession du royaume d'Yvetot. o 
en attendant celui de France, d En 1610^ 
lors du couronnement de Marie de Médi-" 
cis f son épouse ^ s'étant aperçu que, le 
grand-maître des cérémonies avait' oublie 
de réserver une place à Martin Du BeUayi 
seigneur d'Yvetot, il lui dit : Xe veux que 
Von donne une plaee honorable à mon 
petit roi d^Ypetot ^ selon sa quaUtS, et le 
rang qu^U doit tenir. 

On a raconté plusieurs fables sur l'origine 
de ce titre I il est probable que cette terre 
ayant été affranchie de tant hommage , on 
aura donné jadis au seigneur d'Yvëtot 
]e titre de Roi ^ pour marquer son indé- 
pendance^ 

,J^a chronique fait remonter Tancien- 
neté de ce dtre à Clotaire I^^ ; ce roi ayant 
t^é^ dans l'église de Soissons , Gautier , 
$e)gneiur. d^Yvetot , condamnât lui-même 
Ci^tte acdon ; et voulant la réparer , érigea 
la seigneurie d'Yvetot en royaume. Plu- 
sieurs historiens s'accordent à dire : que 
Gaguin , ministre général des Mathiirins y 
sous le réglée de Charles VU ^ donna vogu*^ 
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à cette fable en i égo ^ plus de neuf cents 
ans après le règne de Qotaire I®' . 

Madame Belmont. — Je te remercie , 
mon cher Alfred^ cet article nous a inté- 
ressés 5 et nous connaissons maintenant ce 
qu'était le monarque d'Yvôtot. 

Sophie. -— Mais , maman ^ j'ai souvent 
entendu parler de la cour à Peto , quel est 
donc ce roi ? 

Madame Belmont. — Alfred , sans 
doute ^ va nous dire cela. 

Alfred. — Oui maman , le proverbe 
dit : ce C'est la cour à Peto , où tout le 
monde est le mattre et parle à la fois. » Ce 
proverbe fait allusion ^ l'assemblée des 
gueux y qui tous sont égaux. On l'appelle 
la cour du roi Peto^ parce qu'ils vivent 
d'aumônes^ et que le mot latin peto signifie^ 
demander. A. D. 

de TAthénëe dos Arts. 



SAILLIE D'UN ENFANT. 

Oa demandait à un en&nt de sept ans com- 
ment il gouvernait les plaisirs ; — Je ne les gou- 
verne pas y répondit-il j je les mange. 
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CHANSONNETTE. 
AIR : [fil chanoine de F^uxe^^is. 

C'est aujourd'hui le jour de l'an j 
Dëjà chacun prend son élan 

De la bonne manière; 
L*un en ▼oiture, Tautre à pied y 
Par intérêt , par amitié , 

Entreprend sa carrière. 
Pour les tniia , pour les parens ,* 
Surtout pour Içs peiàs enfms » 
£h bon , bon , bon ! 
L'on a du bonbon 

Toqt plein «a hoiU»aoaière. 

Il est d'usoge en ce beau jouf 
D'aller aux grands faire sa cour , 

Pour flatter leur personne. 
L'on est toujours le bien yenu 
Chez l'ancien ou le paryenu , 

Arec Tencens qu'on donne ; 
Chez les petits , pleins de bon seni , 

On préfère à ce faux encens , 
£h bon , bon , bon bon ! 
Un peu de bonbon , 
tette manie est bonne. 

Nos pères fêtaient ce jour là ; 
De fil en aiguille yoilà 

Que nous faisons de même ; 
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Nos pères aimaient la douceur , ' 
Et leurs epfaii9 > de tont leur cœur , 

SQnt gouf aiands à r^xtriême î 
Tout est habitude ici bas j 
Les enfans ne vieilliront pas : 
Eh bon , bon , bon ! 
Vive le bonbon 
Il ^^rite qu^n l'aime. 

i » 

Le bopbon plai^ au cotuii<gr , 
Ainsi qu'ail noble à fraocrquartier» 

Le bonbon opus entraîne. 
Pour celui que l'on ya flatter y * 
Chanter, fêter, complinenter^ 

Bonbon est bonne aubaine. 
Mais en fait de pi'opos flatteurl. 
L'enfant se connaît en douceurs : 
Eh bon , bon , bon ! 
Il veut du bonbon , 
P<Mir compliment d'étrenne. 

Cela démontre que Tenfant 
Est b^apcoup plus sage souvent 
- Qu'^n feuneux personnage : 
Le plus admirable discours 
A Tenfant ne plaît pas toujours ^ 

Et je le crois fort sage : 
Qu'est ce donc que de dou^ propos ? 
Mais ce ne sont qile des vains mots... 
Eh bon , bon , boi^ ! 
D.u moi^s 4e bonbon 
Chacun peut faire usage. 

I 

Bon..... Bxàuo.... 
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Jitt»tvà hebdomadaire des observations météorologiques 
faites à t Observatoire royale du samedi 3 janvier 
1834 au vendredi inclusivement. 

Température la plus élevée , 6 deg. 4 àiH' (échelle'de 
Réaamar ]f , le 3 , la plus basse » 3 deg. a dix. an-dessous 
de zéro, (terme de glace), le 6. — Température 
moyenne « i deg. 7 dix. — AnniYersaire de cette tem- 
pérature , a deg. 7 diz« — Dîfiërence , 1 deg. , dont la 
température de cette semaine est plus éleyée. 

Plus grande pression de Tatmosphère , déterminée à 
Faide du baromètre, a8 po. 6 lig. , répondant à 
6 deg. de beau temps.— Mmns grande pression , aS po. 
I lig. , répondant à i deg. de beau temps. — Pression 
moyenne , aS po. 4 l^S* » répondant à 4 deg. de beaa 
temps. 

Vent y ayant dominé celui de nord. 

Hauteur des eaux de la Seine à Fépoque du dernier 
jour de cette semaine, a mètres 77 centimètres (dé- 
croissante après 8*étre élevée à a m. 9a cent. 

CHAMPION. 
Ingénieur-géographe* 




ENIGME, 



Une consonne avec les cinq voyelles., 
Lecteari ferment le mot que je donne à chercher; 
Et la chose et le mot tn pourras dénicher 

Si 9 comme moi, tu peux trouver des ailes. 

(Le mot de la dernière charade est chat-eau* } 
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GRAMMAIRE PRATIQUE. 



SIXIÈME LEÇON. 



Bonjour 5 mes petits écoliers ; f'ai pro- 
fité d'un moment pour venir vous voir. 
Comment va la grammaire ? — Victor. 
Maïs, pas mal. Voilà comme j'ai rectifié 
ma phrase : (( Cet oeuf est nouvellement 
pondu.» — Voilà qui est bon; noiaîs ce 
n'est pas le tout, et f aurai bien des obser- 
. valions à vous faire. D'abord^ pourquoi 
cet, et non pas cette? — Victor. O! je 
le sais bien^ à présent. On met ce devant 
le masculin^ quand le nom commence par 
une consonne^ ou une h aspirée^ comme j 
par exemple y ce chat^ ce hameau. On met 
cet y avec un seul t quand le mot commence 
par une voyelle ou un A douce; Exemple : 
(C Cet arbre, cet habit. » On met cette avec 
deux tt et un e devant le féminin : a Cette 
branche , cette image. » On met ces pour 
le pluriel des deux genres : a Ces arbres , 
ces armoires , ces hommes , ces femmes. » 
8àV. 8 
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Etes- VOUS content, monsieur le grammai- 
rien ? — Enchante , mon ami , enchanté. 
Je vois avec plaisir qne vous avez consulté 
votre grammaire^ et je vois avec bien plus 
de plaisir encore que vous ne me dites pas 
un mol de ce que vous y avez vu. — Ah ! 
vraiment , vous êtes drôle , monsieur le 
grammairien. — Oui , bien drôle , répéta 
Sophie en riant^iln'y a que vous comme 
cela. Notre ancien maître^ qui ne vient 
plus , nous grondait quand nous man-' 
quions seulement un mot ^ et vous , au 
contraire, vous vous fôchez quand nous 
^vous répétons comme datis le livre. — Cela 
ne vous* étonnera plus ^ ma petite écolière, 
quand vous saurez pourquoi, -^ Je le^s , 
Monsieur, je le sais, — Bah!..,. Eh bien , 
e^^pïiquez - le-moi. -^ Victor, Je le sais 
tien, Mademoiselle, -i- Sophie, (d'un air 
boudeur). Monsieur, laissez-moi parler, 
je n'ai encore rien Hit, moi. — C'est juste. 
Parlez ; et vous, mon ami, n'interrompez 
pas vôtre sœur. — Sophie. Vous ne voulez 
pas que nous donnions les exemples' de la 
grammaire [K)ur que nous en donnions 
d'autres, n'est-ce pas ? — Victor ( se mo- 
"quant d'elle), Poqr le coup, voiià qui e*t 
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bien répondre. Et il se mil à rire« — Alors, 
m'adressant à lui : Rire n'est pas répondre, 
mon ami. Il est vrai , au fond ^ que mon 
intention est que vous me donmex d'avttres 
exemples que ceux qui sont dans la gram^ 
maire , mais pourquoi ? -r- Victor. Pour- 
quoi? Ce n'est pas bien malin , c'est pour 
voir si nous connaisâous la .r^gle. •**- Ëh 
bien, lion> s'écria Sophie , d'un p^it air de 
dépit, ce n'est pas pouricelaj c'est pour 
voir si nqus la comprenons. N'est^il pas 
vrai , Monsieur? — C'est juste ^ car quand 
on comprend une règle, on en fait l'appli- 
cation dans toutes les occasions qui s'^n 
présentent, et c'e^t pette j|2Steidpplicatio9 
qui est le type. du savoir. Or, il ne suffit 
pas de connaître la règle qui prescrit d'ac- 
corder l'adjectif en genre et en nombre 
avec le substantif auquel il se rapporte, il 
faut isavoir la pratiquer. Quelqu'un qui 
écrirait ^ petit armoire .» pcaûquerait-il la 
règle ? — Oh ! pour .cela non ; s'écrièrent 
les enfants; armpire ixja^ni ^du féminin, 
petit ne peut; pas aUer,il faut. mettre ^^4;^^^ 
avec un e muet. — Très-'bien , mas élèves , 
très-bien. Voyons ,ii|&iutenimt si je puis 
vous prendre en déftiut. Prenez chacua 
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votre ardoise, et séparez-vous. -^ Nous y 
voilà. — Ecrivez. 

Victor, w Cette oisau est déplumé. » 
Sophie, ce Cet oiseaux est déplumée, m 
Changez d'ardoise et corrigez-- vous. 

Sophie. Bon! une faute. .Voiià encore 
cette au féminin. Mon frère s'y trompe 
toujours. Tu vois bien , Victor , que le 
substantif oiseau est masculin ; qu^il com-^ 
mence par une voyelle ; il y a cinq voyelles, 
a, e, i, o> u. — Et Vy grec, ma sœur ? 
ça fait bien six. — 'Ah! laisse donc, 
avec ton i grec , c'est toujours un i. — 
Victor me regarde , comme pour voir ce 
que je vais dire. Elle a raison , mon 
ami , c'est toujours le signe du son i , 
d'une simple voix. Prononcez , et filez 
le son f tant que vous aurez d'air dans 
•les poumons , et vous verrez que vous 
n'avez aucune articulation à faire. Or, 
que celte voix soit représentée - sur le 
papier par un i grec, ou par un i français, 
•ou par un i allemand, ce n'en sera pas 
•moins le son L II en sera de même pour le 
son ôi prononcez-le, et filez-le tout aussi 
long que vous voudrez. — ^ietor, comme 
le bourgeois ' gentilhomme arrondit 8g$ 
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lèvres^ les porte en avant et chante d««..v 
sans reprendre haleine, pendant près d'une 
minute. — 'Quels poumonç vous ayez ^ mon 
petit camarade! Voyez, pendant que vous 
chantiez d.tout d'une voix, j'ai eu le temps 
de l'écrire de huit manières différentes; 
les voici : 6^ oh\ hol au, haut, aux^ 
eau, eaux. Laquelle de ces huit Toix 
avez- vous fait entendre ? — Victor regarde^ 
examine, et semble rêver.. — Sophie sou- 
rit* Va , ne cherche pas tant , mon frère, 
tu vois bien que c'est toujours: la même 
chose. C'est vrai, dit-il, et il se le persuada 
davantage à mesure qu'il lisait. — Cela vous 
pi-ouve, mon ami, que l'on peut peindra 
sur le papier, avec des signes différents , 
la même voix, autrement dit, le même son 
simple. — Victor fut émerveillé de cette 
découverte. Sophie m'avait bien saisi, mais 
il faut convenir aussi qu'elle m'avait vu 
écrire , et que cela lui donna le temps de 
réfléchir que c'était toujours le son 6. — 
Maintenant, vous savez que les. voix, ou 
sons simples, ne nécessitent qu'une ouver- 
ture de bouche, et que la bouche reste 
dans sa position tout le temps que nous 
filons ou prolongeons le. même son. Sachez, 
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écrivaient. En moins d'une demi- heure 
toutes le$ copies nous furent remises , et 
nous avons été charmé et du style et de 
l'écriture de nos petites Sbvignks, Il se- 
rait curieux de comparer les six composî* 
tiens ; qui toutes respirent les plus doux 
sentimens dçFamour màtt^melet de l'amour^ 
filial; nous reviendrons dans un autre nu-' 
méro sur la méihode que le professeur a 
suivie avec ces jeunes personnes , et pour 
ne pas retarder l'impatience de nos jeunes 
JecteiU'Sy nous allons leur. faire connaître 
la composition qui a paru la meilleure : 
La voici : ( Note de l^ éditeur. ) 





e uUnt btt ©QiOfbdf. 



Heureuse mère , livre ton âme à la 
joie ! le cri de guerre a cessé de désoler 
ta patrie , et la paix te ramène ton fils , 
ce Ék dont le départ t'a coûté tant de 

larmes, et qui revient enfin les essuyer 

lui-même ! Tu palpites d'espérance. Déjà 

luit ce beau jour où lu dois le revoir. Il 
semble que la nature veuHle partager ton 
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allégresse; tu la trouves plus bdle; le 
ciel est plus serein , l'air est plus^, pur pour 
toi ; tu crois Toir tout animé du bonheur 
,que tu ressens. Du bonheur I oui le tien 
n'est point une illusion. 

Dès l'aube du jour ^ tu te rends sur le 
seuil de ta chaumière } impatiente ^ tu 
regardes si tu n'apercevra» pas briller 
l 'armure d'un guerrier; l'espoir et le plai- 
sir te font recouvrer ta vue déjà affaiblie 
par l'âge ; tu t'éloignes de chez toi ; tu 
reviens sur tes pas ; tu ne sais ce qui t'a- 
gite ^ mais jamais les raomens ne t'ont 
paru* si longs. L'inquiétude trouble tes 
sens. Tu ne peux concevoir ce qui diffère 
ton bonheur ; tantôt tu souris , tantôt tu 
soupires , il semble que les plus douces et 
les plus déchirantes émotions se combat- 
tent dans ton cœur. L'attente ! ah ! pour 
une mère est il rien de plus cruel ? 

Mais le ciel ne veut pas plus long- 
temps te laisser dans les alarmes. Ton 6h 
n'a point connu d'autre amie que toi ; il 
n'a point oublié les soins que tu lui as 
prodigués dans son enfance i il n'a point 
perdu le souvenir de ton amour. Le mo-* 
ment de ta réunion tarde pour ^son cœur 
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oomme pour le lien. U part enfin , SI Yole 
pour se rendre dans tes bras^ Vois-*ta au 
loin son coorsîer qui fend 1» plaine ? Le 

vois-tu ]in*-iiKnie qui te fait signe qa'il 
t'a aperçue ? Ah ! n'est-ce prâit un songe? 
Doigta en croire «es yem? Ooi^ ils ne^a- 
basent point; les r^ards maternels se 
trompent rar^œnt; Qoi te retient en- 
core? que n'as--* tu des ailes pour t'élaneer 
plus rapidement sur sou cœur ; mab le 
voici.... Laisse^ laisse couler ces larmes 
si douces qui t^ndient de tes paupières ; 
ton fils t'est rendu ; tu le serres Âroi^^ 
metii sur cou seîii; a»is cra^neut t^em^ 
arracher ? Ta l'embrasses ! Depuis m loi^- 
temps tu vis privée de ce bonheur. Mon 
fils! c'est la seule parcde que tti paix 
proférer , et k voix de ton cœur senable 
muette dans ces momens oii elle voudrait 
exprimer ses tracmports. Mais ô surprise I 
ô plaisir ! Ton fils nfa pas en vais re-- 
cherché la gloÂ*e. V(MS-tu le cordon de 
rhôuneur attadie à sa boutonnière? Vois- 
tu ces lauriers qu'il vient t'offrir et qui 
sont encore rougis du sang de ses fales^ 
sures ? Tu ne sais^ si tu dois les bénir... 
Ah ! reçois-les^ couvre-^les de tes baisers. 
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Ton premier mouvement, en revoyant 
ton fils y fut le plainr , que ton second 

soit l'orgueil ; l'orgueil ! pour une mère ^ 
est-il rien de plus pardonnat^Ie ! Mais il 
veut revoir sa chaumière ; il veut revoir 
ce jardin ^ témtoin de ses premiers beaun 
jours. C'est toi qui le conduis partout ; 
tu jouis de son contentement; tu* cher- 
ches k' deviner ce qu'il va te dire en re- 
voyant son ancienne demeure ; s^l sourit , 
tu souris aussi ; si ses yeux se portent sur 
toi 5 tes regards ont devancé les siens ; 
tu ne peux trop le suivre dans tous ses 
mouvelnens. 

. Ahl qu'il est indéfinissable cet amour 
maternel^ qu'une mère se^le peut bien 
concevoir ; et que le cœiup d'un fils qui a 
quitté f pour sa patrie , tout ce qu'il a de 
plus cher au monde , doit être attendri et 
charmé en revoyant le toit qui l'a vu naî* 
tre, et sous lequel il a goûté k vrai bon- 
heur ! Le guerrier ambitionne la gloire , 
il marche au combat y il brave les périls ; 
mais s'il avait toujours devant hs yeux 
l'image de cette mère en pleurs qui le re- 
demande à toutee qui l'entoure^ son cou- 
rage demeurerait - il inébranlable ? Jeune 
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héros 9 lai voîx la' plus séduisante poUf toi 
est la voix de la gloire ; mais la plus tloiice 
à ton cœur ^ est celle de la nature. 

Mademoiselle Cëlestb D. 

Elève de M. U\i. 

NOriCE HISTORIQlJÉ 

SOR VES COSTUMES DES FKANÇA.IS* 
( Cinquième article. ) 

Soii" Louis Xïl , Vliablilement dés 
hommes de la cour et de la ville consistait 
en un pantalon serré de soie cramoisie ou 
couleur de feu. Une veste ample et plissée 
descendait jusqu'aux 'hanches; les manches 
étaient serrées et descendaient jusqu'au 
|)oignet ; cette veste était fixée par une 
ceinture plus ou moins riche; ceux qui 
avaient le droit de port d'armes y suspen- 
daient leur épée. On portait par-dessus ce 
premier vêtement une longue houpelande 
entr'ouverle sur le devant; sa partie' supé- 
rieure se terminait par un grand collet 
rond / qui couvrait totalement les épaules* 
Ce grand collet était en martre-zibeline , 
e^ henni ne ou en vair^ pour ceux qui 
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avaieni le droit de porter ces fourrures , et 
en diverses autres étoffes pour le public. 
La houpeJande que portait Louis d'Oi 
< léans, le jour de son assassinat , était de 
. damas noir , fourré de martre. Ce prînce 
fut assassiné à Paris en 1407 • 

Le costume des femmes était le mémo 
que sous Charles VII ; Agnès Sorel , sa maî- 
tresse > fut la première femme en France qi î 
ait portédes diamans. On dit que François P% 
en voyant un portrait de cette femme célè- 
bre, avait écrit au-dessous ces quatre vers ; 

Plus de louange et d'honnear tu mente , 
La cause étant de Fran ce recouvrer , 
Que ce que peut dans un cloître ouvrer , 
Close nonnaîn ou bien dévot hermite. 

Voltaire révoque en doute cette anecdote : 
/c Je ne saurais pourtant concilier ces vers, 
M dit-il , qui paraissent purement écrits 
O) pour le temps, avec les lettres qu'on a 
y> encore de sa main , et surtout avec celle 
» que Daniel a rapportée : Tout a sieure 
» ypsi que je me vouloys mettre o lit est 
» arj ^é Laval ; lequel m'a apporté la ser- 
» teneté du lèvement den siège, etc. » 
• Dans le seizième siècle , les Français re- 
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qualité de la dame , ajustée à un corset pa- 
reil. Les manches descendant jusqu'au 
poignet étaient bouffantes, chargées de 
rubans^ et enrichies de perles et de pierres 
précieuses. Les femmes de la cour por- 
taient le manteau doublé d'hermine, et 
d^ns les grandes cérémonies, comme dans 
les siècles précédons , elles portaient par 
devant un surcot. Le surcot était ce vête- 
ment sur lequel les armes de la dame étaient 
brodées. Ménage fait dériver ce mot de 
l'allemand. Les dames dépique ^ de trèffle 
et de cœur, telles qu'on les représente en- 
core aujourd'hui sur les jeux de cartes , 
peuvent nous donner une idée du surcot. 

A.D. 

de rAthéuée des Arts. 
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MORALE. 



DE JU'iMPERTINENCE. 



Une des grandes impertinences , est de 
se prévaloir des dons de la nature , ou de 
la fortune ; vis-'à-vis des personnes qui ne 
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jouissent pas des mêmes ayaatages. Un 
savant qai fait parade de. sa science de*, 
vaut un ignorant ; ^ un bel esprit qui écrase 
de ses saillies^un sot ; un brave qui fait 
brapdir son épée vis-à-vis d un poUron j 
ou un riche qui étale ses richesse^ devant 
un pauvre , commettent tous de graves 
inipertinences. Mais le comble de. la làr 
cheté et de la sottise , est d'humilier et 
d^insulter gratuitement un sexe faible ^ à 
qui nous devons tout ^ toujours prêt à 
nous pai'donoer nos erreurs^ même celles 
qui affectent le plus son* cœur sensible « 
La conduite légère et toujours .outra- 
geante f que certains jeunes gens se per- 
mettent . de . tenir à l'égard des femmes > 
mérite toute l'indignation d'un jeune, 
homme . bien élevé qui , en voyant une 
femme s se rappelle toujours avec un sen- 
sible plaisir les tendres spins que lui ont 
prodîguél les personnes de ce sexe. ^ lors- 
que faible lui - même y il était à leur 
merci. 

Certains jeunes gens se permettent d'in- 
sulter les femmes, parce qu'ils croyent 
n'en avoir rien à craindre j et ils en agi- 
raient tout autrement si elles ressem^ 

8* 
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blaient toutes aux deux héroïnes des anec- 
dotes suiyautes. 

Une jeune femme fiât insultée , dans 
une ville de garnison , par un de ces jeu- 
nes militaires ^i jadis se faisaient une 
très - fausse idée de l'honneur des deux 
setesé La jeune femme , le lendemain^ 
prend des habits d'homme , attend le soir 
Tofficier dont elle avait k se plaindre , le 
provoque , le force de mettre Tépée a 
la main • et au malheur d^avoir été in- 
sultée f cette nduvelle amazone joint ce- 
lui de tuer son adversaire. 

En 17.. La comtesse de ^^^^ avait une 
Soeur cadette^ que le jeune marqoisde *** 
s'était fait un jeu de tromper de la ma- 
nière la plus cruelle , et de déshonorer 
dans le public par des propos inconsidérés. 
La comtesse ***^* outragée elle-même par 
cette conduite envers une sœur ehérie, 
prend une résolution désespérée pour lirev 
vengeande de Fihsoient. Elle se rend chez 
lui^ un poignard caché sous sa robe; elle 
lui fait une peinture touchante de l'état 
inquiétant oit ses propos mettent son infor- 
tunée soéttr ; lé chagrin qu'elle éprouve 
d'être déshonorée dans le public, d'une 
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mmière si atroce, est sur le pcHnt de la 
cooduire au tombeau, s'il ae s-'empresso 
de réparer ses fautes , en démeatafit toutes 
ses calomnies I et en proclamautriimocenee 
de Finforiunée qu'il a outragée. Le jeune 
marquis ne répond à ces tristes discours 
que par des plaisanteries aussi indécentes 
que déplacées; son impudeur va même 
jusqu'à oser insulter la sœur de sa yictime. 
C'est alors qu'emportée par s^ juste fureur, 
la malheureuse ccHOotesse tire brusquement 
son poignard ^ et le plonge dans le cœur de 
cet audacieux gentilhomme* Elle sort pré^ 
cipitammtentde chez lui^ se rend au Palais* 
Hoyal, se )Qite aux pieds du régenta lui 
fait uu fidèle nécii de son aventure ^ et en 
obtient sa grâce» 

INous aommea loin d'approuver la conduite 
de ces deux maJihéureuses dames. Les 
femmes ont d'autres moyens de vengeance 
plu;s; terribles, et qui leur conviennent 
mieux ; il est peu d'homme asseit taré pour 
Ae pas éyre aiffecté du mépris mérité que 
lui déverse ime feuEune* Il peut braver l'opi* 
mon du public; miaà^ un mot^ un reproche 
jusiement mérité,i ei^fin , le mépris parti- 
culier d'une fenoo^e FaceaUe* 
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blaient tontes aux detct héroïnes des anec* 
dotes suiyaBtes. 

Une jeune femme fut insultée y dans 
une vilie de garnison ^ par un de ces jeu- 
nes militaires qui jadis se faisaient une 
très - fausse idée de l'honneur des deux 
9i&ttBé La jeune femme ^ le lendemain^ 
prend des habits d'homme y attend le soir 
l'ofSoxer dont elle avait k se plaindre ^ le 
provoque, le ft)rce de mettre Tépée à 
la main, et au malheur d^avoir été in- 
sultée , cette nouvelle amazone joint ce- 
hâ de tuer son adversaire. 

En 17.. La comtesse de ***^ avait une 
sœur cadette, que le jeune marqtnsde *** 
s'était fait un jeu de tromper de la ma- 
nière la plus cruelle , et de déshonorer 
dans le public par des propos inconsidérés. 
La comtesse ^'^^^ outragée elle-même par 
cette conduite envers une sœur cfhérie, 
prend une résolution désespérée poor tirer 
vengeandè de Fihsoient. £Ue se rend chez 
lui, un poignard caché sous sa robe; elle 
hii fait une peinture touchante de Tétat 
inquiétant où ses propos mettent son infor- 
tunée sœwr ; lé chagrin qu'elle éprouve 
d'être déshonorée dans le puMic, d'une 
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noaiiière sî atroce ^ est sur le pcHiit de la 
ccHHikuire au tombeau ^ s^il ne ^'empresse 
de réparer ses fautes ^ en demeatast toutes 
ses calomnies y et en prodamaQtL'imiocenee 
de l'infortunée qu'il a outragée. Le jeune 
marquii ne répond à ces tristes discours 
que par des plaisanteries aussi indécentes 
que déplacées; son impudeur va même 
jusqu'à oser insulter la sceur de- sa victime. 
C'est alors qu'emportée par sp juste fureur, 
la malheureuse comtesse tire brusquement 
son poignard , et le plonge dans le cœur de 
cet audacieux gentilhomme. Elle sort pré^ 
cîpitammentde chez lui > se rend au Palais* 
Boyal^ se jette auic pieds ia régenit^ lui 
fait ua fidèle ifécit de son aventure > et en 
obtiesut sa grâce» 

JXous aommeBloin d'approuver la conduite 
de ces deux maJUbieureuses dames. Les 
femmes ont d'autres moyens de vengeance 
pkvs terriblest, et qui leur ccmviennent 
mi0m( ; il est' peu d^Wmme à^e« taxé pcuur 
nfe pas être siffoeté du mépis mérité que 
lui déverse pne fenome* Il peut braver l'opi*- 
mon du public; mai^ un mot^ un reproche 
jusleuient méritéii estfin « le mépris parti* 
culier d'une fenusie Taceable. 



( i86) 

blaient tontes aux deux héroïnes des anec* 
dotes suivaBtes. 

Une jeune fbmiiie fet insultée , dans 
une ville de garitîson , par un de ces jeu- 
nes militaires ^i jadis se faisaient une 
très - faUMe idée de l'honneur des deux 
sexesé La jeune femme, le lendemain ^ 
prend des habits d'homme , attend le soir 
Tofficier dont elle avait à se plaindre , le 
provoqcw , le fi>rce de mettre Tépée à 
la main , et au malheur d^avoir été in- 
sultée , cette notavelle amazone joint ce- 
hii de tuer son adveràiaire. 

En 17.. La comtesse de "^"^^ avait une 
softur cadette, que le jeune marqtrisde *** 
s'était fait un jeu de tromper de la ma- 
nière la plus cruelle , et de déshonorer 
^ dans le public par des propos inconsidérés. 
La comtesse **^* outragée elle-même par 
cette conduite envers une sœur ehéne, 
prend urte résolution désespérée pour lirev 
vengeande de Khsoleni. Elle se t-end chea 
lui, un poignard caché sous sa robe; elle 
hii fait une peinture touchante de l^état 
inquiétant où ses propos mettent son infor- 
tunée sœut ; le chagrin qu'elle éprouve 
d'être déshonorée dans le public, d'une 
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niMiière sî airoce, est sur le point de la 
€(mdiûre au tombeau ^ s'il ne s'empresse 
de réparer ses fautes ^ en démenftafitt toutes 
ses calomnies y et en proclamautrinnocence 
de l'infortunée qu'il a outragée. Le jeune 
marquiii ne répond à ces tristes discours 
que par des plaisanteries aussi indécentes 
que déplacées; son impudeur va même 
jusqu'à oser insulter la sceur de sa victime. 
C'est alors qu'emportée par sg juste fureur, 
la maUb^urense comtesse tire brusquement 
son poignard , et le plonge dans le cœur de 
cet audadLeux gentilhomme^ Elle sort pré^ 
cipitammentde cbe^s lui ^ se rend auPsJaifr* 
Boy al ^ se )Qtte aui^ {lieds durégeni^liu 
fait uu fidèle isécil de son aventure ^ et en 
obtiesnt sa grâce% 

JNous aomjaoealoind'i^pprouver la conduite 
de ces deux maJbèarettses dames. Les 
femmes ont d'afiitres moyens de vengeance 
plu^ terribles^, et qui leur conviennent 
mieu:( ; il est pefx d'bÎ3mme a^sesï taré peur 
i^ pas être siSoeté d« mépris mérité que 
lui déverse pna femme* Il peut braver l'opi^ 
mon du public; mais un moi^ un reproche 
justement mérité il wfin » le mépris, partie 
culier d'une femme T^tceaUe* 
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Nous ne' pouvons mieux terminer cet' 
article que par Fanecdote que nous a con- 
fiée notre collaborateur S. B. , membre de 
l'Athënée des Arts. 

A. D. 

dé TAlhénée des Arts. 



A LA CURIOSITÉ PDNIE. 

Un de mes amis, passant dans une rue 
fréquentée , voit marcher devant lui une 
dame d'une taille avantageuse ^ et dont la 
démarche noble autant que modeste, pro- 
mettait la beauté la plus accomplie. )) 
double le pas pour admirer celle que ^a 
nature doit avoir comblée de tous ses dons; 
mais, qu'aperçoit-il? une figure hideuse 
et cicatrisée par ce fléau terrible que dé- 
• tru* ra , sans ' doute , peu à peu , Tusage 
bienfaisant de la vaccine. « Àh ! mon 
» Dii^, qu'elle est laide I s'écrie-^t-il ^ 
» involontairement. » — k II faut, répond 
)) avec une douceur angélique la dame 
» qui est Fobjët du fatal compliment, îl 
» faut, monsieur, que ce que vous dites , 
» soit bien vrai , car , un savoyard du 
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D coin de la rue ^ vient de m'aposlroptier 
» de la même manière. » 

Mon Bxm, en me racontant sa irî«t« 
mésaventure^ m'avoua qu'il avait été tenfé 
de se jeter aux genout^de la dame^ qu'il 
avait aussi cruellement qa'kiYt)lon taire- 
ment offensée ^ mais , que lar^ionte l'avait 
emporté , et que^ doublatît le pas , U s'é- 
tait empressé de disparaître aux yeux de 
la plus intéressante comme de la plus laide 
de toutes les femmes. 

membre de PÂthénée des Arlsv 
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ROMANCI.- 



Enfant charmant , près d*ane tendre' mère , 
Si tu reviens ayant ton premier an , 
C'est pour apprendre à bégayer, ma chère ,■ 
Les tant doux noms de papa y de man^an , 
Enfant charmant. 

De tes parens tu feras les délices, 
fionheur pour eux, est de pouvoir un jour 
De ta teudrepse obtenir les prémices 
Et receroir preuves de ton amour 



Pour tes parens 



En grandissant , va\ souyiens-toi , ma chère , 
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Que ton berccmi fut la naît et lo jour 
L'objet des soins de la plus tendre mère ; 
Pour Ten payer donne retour d'amour 
£n grandilsant. 

W.N. 




tuu. 



Du aiatin nâivé parure , 

Bientôt nme moUi» fieintiins 
D*urï lin éblouittajift rassemblant lefloBgs plis 

Presse la taille de Chloris. 

De sa blonde cheveluns 
Sous récaiUe mèdeste ou dans de blancs réseaux 

Elle accumule eo eaptiTe les fl^ts , 
Puis levant yers le ciel ses yeux bleus d'innocence , 
Tels qu'un ange les a quand sa di?iii6 essence 

Prend les traits d'un mortel , 
Elle découvre ainsi s» jeune conscience 

Â genonx devani r£ternel : 

« Toi que sent mon âme naissante 
» Et que mon ooil ne tit famai»» 
» O Dieu » te BMÎA teu)o«i» pvéMDte 
3» Répand en. tous lieQX te» bienfaits- 

» Aux champs tu donnet leurpacuve » 
» Tu peins les ailes des oiseaux , 
» De la lumière la plus pure 
I» Tu fais briller les vermisseaux. 

o On m'a dît que de quelques charmes 
» Tes mains ont daigné m 'embellir , 
M Mais ce qui fait couler mes larmes 
N C'est que ma mère va vieillir i 
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w O Dieu y de mes belles années 
9 Ici bas abrège le tour , 
» Ou joins leur cercle afiz destiaées 
j» De celle à qui je dois le jour ! 

» Pardonne j une prière encore! 
u J^aime! épouse dans on nioment, 
» Au oceur de celui que j*adore 
i> Fixe à jamais son doux serment ! » 

Denne-Babon. 

de pliiflieun académies. 




wfon. 



Avant que la lumière fut , 
L*univers sommeillait dans une paix profonde ; 

Dieu dit: « Pour éclairer le monde^ 
Que P^ewton soit ! » Soudain la lumière parut. 

BoiNVILLIERS. 
de rinstitut royal de France , etc. 



APOLOGUE. 

Un aigle certain jour , planant dans Tatmosphère , 
Voyait un limaçon sur un chêne grimpé. 
Tout surpris il lui dit : Vil rebut de la terre ! 
Pour t'élerer ainsi qu*as tu fait? --^ J'ai rampé. 

( Le mot de l'énigme est oiseau. ) 
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mis ces oiseaux ^ à la bonne heure. — So- 
phie. Est-ce vrai ? Monsieur. — Oui , 
Mademoiselle, votre frère a raison, l/x 
est ordinairement le signe caractéiistique 
du pluriel y et remplace Vs dans les mots 
terminés en au et en eu . On dit ce un noy au, 
des noyaux; dufi?2^^ des feux; une eau, 
des eaux. » — Pourquoi mettez-vous' dé- 
plumée au féminin ? quand oiseau est 
masculin. .^ Comment ! c'est possible ! — 
Voyez. — Cesl l'habitude de mettre l'ad- 
jectif au fénûnin. — C'est fort bien quand 
vous parlez de vous-même, parce que vous 
êtes une demoiselle. — Sophie ayant ôté 
Vx d^ oiseau , et Ve muet de déplumé y dit : 
« Enfin , voilà notre phrase corrigée ; pas- 
sons à ime autre. » — Victor. Il me semble 
que ce n'est pas tout , et que vous aviez 
encore quelque chose à nous dire. — Vous 
avez raison ^ mon jeune ami. Vous aviez 
écrit oisau, sans e. Pourquoi faut- il en 
mettre^un dans ce mot? — Victor. C'est 
l'usage. — L'usage ? Pauvre raison. Sur 
quoi est-il fondé cet usage ? — Victor. Ma- 
foi, je n'en sais rien. — Et vous, Made- 
moiselle. — Sophie. Je n'en sais pas da-. 
vantage. ~ Cest à moi de vous l'apprendre. 



X 



N 
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11 y a deux raisons pour écrire oweaw avec 
un e. D'abord la règle de famille. — Com- 
ment ! s'écria Sophie , est-ce que les mois 
ont des parenis? — Sûrement , Mademoi- 
selle; on trouve chez eux des papas, des 
mamans, des frères, des sœurs, des cou- 
sins , d^ cousines. — Sophie. Oh ! pour 
le coup, je ne m'attendais pas à cela.- — 
ViCTOB* Ni moi non plus. Je vous en prie , 

expliquez-nous donc cette parenié Rien 

de plus aisé ! comment appelle-t-on la 
farine délayée avec de l'eau et du beurre, 
dont on fait des brioches? — De Idipâte , 
dirent les enfants. — Bon. Eh ! bien , en 
Grammaire, le mol pâte est la maman de 
deux enfants , dont l'aine est pâtissier^ et 
le plus jeune est pâtrqnnet, lesquels ont 
pour cousin le pâté que vous mangez , et 
pour cousine, la pâtée que le chat mange. 
Ils ont pour alliés à leur famille pétrin , 
pétrir^ pétrisseur. — Victor. Vraiment 
cela m^amuse de voir celte petite famille. 
— Sophie. Et moi aussi. Voyons dope 
maintenant celle de Yoiseau. Quel rang 
tient-il dans la parenté. — C'est un papaî 
Il a pour fils oiselet y qu'il affecùonnè^ et 
deux grands vauriens de cousins qu'il 
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n'aime guère, c^ sotit ôùëléui^ et otèeKe/*, 
qui lui font constamment là giierre^ le 
privent de sa liberté, et le vendent. -^ Fi ! 
les vilains parents , s'écrîèrétit simultàhîj- 
ment le frère et là sœur. Mais , Aie dit' Sb- 
phie, comment oisèaU est-il le chef de 
famille à! oiselet, à^ oiselier , d'oiseleur? — 
Victor. Qûôi ! tu ne comprérids pSas ? J'ai 
vu cela tout de stiîtè>môi. Si cet oij^eiïa 
n'avait pals d*e, on ne pourrait pas dîffe 
oi^deur. — S^pHie. Comment dirait-on , 
donô? -^ VlcioR. li faudrait dire oisàleiir. 
-^ SôMiE. Est-ce vrai? Monsieur. -^ Ouï, 
RÏàdemôîsélte. Remarquez qu'en gràmtbiàirè 
lés pïùs petits nioïs sont les clïeft de* fa- 
mille. Or, du mot oîseaii, écAt avéè uil e 
on a fait dVprès coup ô&^lîer, ou le p(re- 
neiir d'oîsèaui; t^wèieiir, où le Vèihdeltfr 
diôiseàiix^ dé sorte que ce Memee'moet 
c|uî se trouve dans lé mot primitif, se ré- 
trouve dàns'lès môfs dérivés. -^ Aïi ! Kèn , 
bien, j*y suis.— Cest ainsi que àedHàmèaU 
on a fait éfidmèUer, conducteur de' çAa- 
ûfièàux ^ que iecHàpéauôh a tsLiicHàpé-* 
rè>, ^sèur de cTTapêauk. — SàpktÉ. Wv- 
meftez qiie j'en trouve un ou deiit , pdu'r 
voui faire voir que je cbmtjJi^è'tfife. "Pàt 
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e?(Çf}jpïe ^ <îe bqtequ^ gn .a fait batelier ; de 

YQulqz-vousqpe j'>en,(Ji^e au^si? ]\tppfieur. 
— yqlqntiprs, njiQp anff\. — YlpTOif. .^vec 
.manteau on fait mantele^t j avec jiiyeau 
flp f^t .^ifffkr- — .ÇfiHinpiçpt dope 1 c'est 
cbarmavLt ^ ,mç^ ys^s. Je fui^ surpirU de 
vop^ epffindfie. — YipTOi^. Ap''^s la r^le 
4^ f4Ip}^e„q^eJjf} çpiflpreuds bif?p^»q^çl^ 
esti'afitre? — ,Lfi,vpjpi. ^Ep général, toijys 
|ps upn^s qui ^ ^erffiif^|E;nt a)i slx^uUer par 
Je .§qn iça^, portent un e ça^et, compte 
0dteau y fuseau y cJ^li^uff^qié f et ^ooibre 
d'autrfis gqe .lV?g|3^ ^PN^ ^p|)rQQdi^ : iifi 
prennent I'ap jaxi I^ui;ieL II n'y a que ceux 
en al pu <?^7^u piiigmlierquiiuont point d'ô 
au pluriel , comme : c( un bocal ^ des bo- 
Gaux ; un chei^a/, des che^az^ y un sou- 
pirai*/, des soupirqffi^ y.le héuiity les be»* 
tiaux. Cependant 9 il y en a trois qui , au 
singulier, s'écrivent par au, sans e :ce 
jont s.çc nbj^ajE^, aloyau, tuy^i^. ».— So- 
pjsm* Je trouye Ipseçppde.rçgle plusdif- 
jficôje jqjaeja pjcepière^ — Qlp ne m etonç^ 
points CAr quand les .if^^çs ,ne ;s'çnchai<- 
pent pçis, et qu'il n'y ^ qjije dqs.mptsà 
9ppren«jre , ^ qla^iâcatipn est pliais p^ 
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cible. C'est là le cas d'exercer la mémoire 
locale. Cependant on en vient à bout quand 
on simplifie le travail. Voici une phrase à 
traduire sur les trois personnes , à la ma- 



nière accoutumée. 



(( Je casse un noyau y je démonte un 
tuyau , je coupe un aloyau. Je dresse un 
cheval , je monte des chevaux fougueux , 
j'ouvre mon couteau , je ferme mes ciseaux, 
je dévide mes fuseaux ; je bouche mes sou- 
piraux , je retire du four des gâteaux , je 
plie meà réseaux ; j'enfile des anneaux ; 
j'éprouve bien des maux, je goûte à mes 
pruneaux; je rentre mes bestiaux, w 

V. A. Vanïer. 

de la Société royale acadéniiqtie des sciences. 

HISTOIRE. 

MORT DE SOGRATB. 

Les meilleurs citoyens avaient à Athènes 
le même sort que les scélérats dans les au- 
tres villes. Cette ville si recommandable 
par les sciences qu'on y enseignait mieux 
-qu'en aucun lieu du monde , était le théâ- 
tre delà haine et de Tinjustice; Une mui- 
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iilude de philosophes de diflférenies es*- 
pèces y semait le trouble et la division , et 
la liberté qui régnait dans cette grande 
ville, ne servait qu'à y entretenir une dis- 
cîorde continuelle. Les philosophes se fai- 
saient un point d'honneur de choquer en 
tout le sens commun et les bienséances; 
ils ne respectaient ni règles, ni lois, ni 
usages ; c'était une vertu chez eux que de 
n'en point avoir; et cependant ils étaient 
admirés du peuple. On se souvient d'eux 
aujourd'hui, tandis qu'on a oublié tant de 
gens de bien, pleins d'esprit, de généro- 
sité et d'amour pour leur patrie. D'autres 
philosophes en apparence plus tranquilles 
étudiaient, disaient-ils, la sagesse, et don- 
naient en même temps à corps perdu dans 
mille opinions qui paraissent aujourd'hui 
ridicules aux hommes les moins sensés. 

Ce fut du milieu de ces fous que sortit 
le sageSocrate. Il était né vicieux, il l'a- 
voue lui-même ; mais jugeant avec raison 
que la vraie philosophie consistait à vaincre 
i»es passions et ses défauts, ce fut là d'a- 
bord sa principale étude. Il vint bientôt à 
bout de se corriger, parce qu'il travaillait 
pour lui même, et qu'il n'avait que cet 
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ouvrage à eœur. Dégagé de lonsjses viees^ 
ilsQngeaà.^efamier l'çsprii par les sciences 
utiles; il ne dédaigna p^s d'en apprandre 
de values, qui servent quelquefois. En peu 
de temps il devint un des plus grands 
homn^s d'Athènes; $ou éloquence égalait 
son profond savoir , et ça 5age3se ( chose 
rare dans. les gens d'un esprit vif), surpas- 
3ait encore ses talens. Les plus honnêtes 
;gens se firent alors un plaisir de, converser 
^vecl|ii,;et pendant que, les autres philo-- 
3opbes étaient à peine soufferts sur le Py- 
rée, Socrate vqyait les juges, les. nobles et 
tpi^t.ce qu!il y s^v^it 4^ plqs considérable 
dnns ^jibèups. Le laineux A^lcibiade, quç 
J'^ïpbiiiofi per^îtdepuis, ftit un çle ses^pre- 
poiers 4Mc^pl^^« Ce jçni^e A^hépien ne 
, pouvait jse vanter d*une naissance illqstre 
par rapport à la longue suite des temps ;^ 
jUWS r^jli^^oe d\m,dç ^s ancêlr^s ^vec 
un bonxmje s^^wiré ^e tQut le^|UQnde^ les 
.richesses et le nom de çç béros don t^ il avait 
bçrilé,Je mqUaiçnt de niveau avec tout ce 
qu'Aihèipes avait de plus grand. Socrate 
rAimait à cau^e du :bri]Iant de sçs sail- 
lies, et il tâchait de retenir par la raison 
l'impétuosité de son tempérament» AIcî* 
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biade fut charmé d'avpir fait Gopp^w^tice 
^vec ce grand {ipyiiiue. Il sentit bientôt la 
différence du caractèi^e de Socrate d'a?w 
celui de ses anciens anciis^ il < s'y iaitacha de 
banqe foi^ et fut un d^ ses {dus aéléssec- 
t^f §iirs. Los richesses i le rang ^ le crédit 
et]^l)QQne mine d'Alcibi^de Ipifiiisaient 
chaque jour de nouveaux ennemis. Le nié- 
ffite ^{ipérieur de Socrate lui avait aussi 
Mtiré la h^in^ de tous les philosophes <1'A- 
tliènes, et jaiyiais deux honuoes si rar^.€t 
'§i. dignes d'estime ne furent plus ouverte* 
ment persécutés. Les priaoipaux magistrats- 
d'Athènes^ j.alouY avec raison d'Alcihiade» 
l'^lo^èrept de leur viUe^ sous pvétnte 
.d'un^ ambassade è %9rU?. Il i^e fit là d^ 
nou Vielles affaires , et sa conduite lui attira 
biemôt autant d'ennemis que dans Athè* 
nés. X«es Spartiates engagèrent aloris les 
Athéniens, k rappielçr lun ambassadeur si 
4angereui. II le reçurent donc dans leur 
ville;, mais ils le firent enfermer sous pré- 
texte d'avoir attenté au bien pubËc. 

Socrate apprit sa détention avec une 
grande douleur, et il :fit eu sa faneur tous 
les efibrts possibles. lU obtint l'jélargiMe- 
ment de sonami^.et Akibiadexontinuade 
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meiSër, comme auparavant , une conduite 
peu dëliciate et peu Veriueuse.Socrate, qui 
avait tout pouvoir sur son esprit, Fengagea 
à s'éloigner pour quelque temps. Alcibiade 
y consentit, et ce fut ce (emps là que les 
ennemis dé Soci*ate prirent pour l'atta- 
quer^ Ses ennemis étaient des philosophes ; 
ils s'assemblèrent tous , et convinrent de le 
perdre. Pour cela , ils l'accusèrent chacun 
en particulier de ctifTérens crimes, et ils 
trouvèrent asse2 de faux témoins pour 
donner du poids à leurs dénonciations. On 
«arrêta donc Socrate qui fut mis en prison 
h son tour, et comme il connaissait parfai-^ 
t^nent le caractère de ses ennemis > il ju- 
gea bien qu'il fallait se préparer à la mort. 
Dans tous les temps les amis ont abandonné 
les malheureux. Notre philosophe se vit 
délaissé de tous ceux qui pouvaient lui 
être utiles. Il n'en parut pas pour cela 
moins tranquille et moins ferme, et sa pri- 
son devint bientôt le rendee-vous de tous 
les honnêtes gens d'Athènes. 

Ils y venaient admirer la grandeur d'âme 
d'un homme sur qui Jes calomnies de ses 
accusateurs et la crainte de la mort ne 
faisaient aucune impression. Pourquoi me 
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plaindrais-je ^ leur disait-il? le monde éit-* 
tier, par rapport aux espaces immenses 
que je comprends, est une prison plus 
étroite que ne l'est celle - ci , suivant les 
idées bornées du vulgaire ; je sortirai de 
toutes les deux. D'ailleurs j'ai vécu assez 
long-temps pour me connaître , et pour 
connaître tout ce qui venait à ma portée. 
Ce serait maintenant à recommencer. Ce 
serait aller deux fois pour une à Sparte ou 
à Corinthe , et relire un ouvrage que j'ai 
lu» La vie, continue- 1 -il, que chacun 
trouve SI courte, est d^une durée trop lon- 
gue encore pour ceux qui n'ont aucune 
dignité, aucune charge dans l'état. Qu'im-* 
porte au monde qu'un citoyen ordinaire 
vive un siècle ? An contraire , les années 
d'un bon roi , d'un bon juge , devraient 
être prolongées aux dépens de celles des 
autres , parce que ces hommes sont rares 
et d'une grande utilité. On lui conseilla 
d'écrire à Alcibiade , qui viendrait sans 
doute sur4e- champ à Athènes employer 
tous ses amis. Mais Socrate, qui regardait 
la mort et ses amis d'un autre œil que les 
hommes ordinaire^ , ne voulut jamais don-* 
ner avis de son emprisonnement à Alci- 
biade . 
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On voulût aussi engager iSpcrate à »6R\^ 
eîier plusieurs personnes de cousidéraiion, 
qui l'avaieiit autrefois reçu avec plaisir 
chez elles.: II3 savent que je suis ici^ rapou- 
dit-ôl^ et qu'^s peuvent me ^servir. Je ne 
veux pasm'ezposer à un refus , m à .luen- 
£er aussi peu de chose que la vie. ?€^peo- 
dant sqn.procès avançait. Qansies discours 
qu'il tenait souvent à&es, disciples, iLlui;était 
échappé déparier quelquefois avec trop de 
vivacité d^ ipœun» des Alhépiens. ^O» 
discours étfiiept; d^s i;q)tro€J:ies pii^lic^ des 
ei^cès auxquels se pqrt^ent If^ pripcipaux 
d'Athènes 9. <K lejqp^he^revix Socrale, qui 
cri^ait palier h ài^ ,«it^^uçs 4^1*^^ > 
apprii: cp^e ses^owsw^ yavuiqut .été indi- 
gnement tapporié^s à ,çeus:.qi)i.en ayaiçut 
été rob).ei; qu^ils éuiiçutdf;^ pirâcip^jox 
magMxat^^^t. qu'ils ^^içiraient ,a,veç )Qie 
IVooasîoa de ^ /déf>9rrAs^r d]ugï, crii^q^e 
•i^irvoyAQteUsi s^eçn^dité^Ç^ite nQMv:^]le 
iiDdigua le f^iilo^ophe i^om^ ^f^ di^^^l^ > 
non parce que leur iodi^ré^ion luidoq^^it 
denouyeaux f9npemis et ay^nçç^it l'arr^ 4^ ^ 
mort^^maîa pmc^ quHl çn9y#iit.qu^l,yj»^t 
de la honte,à «aJiroir iust^uit detaU^.gîf^ps- 
( Suite au fmméro prochain. ) 
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NÔTÏCE 

Sur la vi^ et les ouvrées du chevalier 

de Floria^i. 

( Dixième articfe. ) 

Dé^titté ati servidé de» 9bn bas ijge , 

F}àrià^ y étiMi eVs^ (fdalitg de é^phâiné d« 

dbgôiîs', dfih&s tltî régitoé^ (|ut p^fttil te 

hùm dë'^n bîë^fàitéuK Le priifée néilé^ 

gtt^êfà p^ s6H aV^dcéMènt da))^ lu «H^ridè 

râfflifair^ , 'et Itli "dotiÉ^ 'WèÉff ôt tMe dcmpi^ 

gnie. AÀ làSlièfiir des pIâMivd\i'flè vie db^ 

stpée , Fldiiâti c<!ynsMibi^ nh^iaiiskm q[«el^ 

qt(ëé'îii^a!M à réttidè de^'tfâèiétfâ nMkW «t 

dèls fibHrfùx. Le chartriè q«Hl y trouva 

pàMt décider sa Vd^tion pôtrr le gifttïite 

plàsioral et p^ur lès rbnïalâ^ dé <^tf«val«kîe^. 

LûWqu'il songeait sërieasemeni à eitdbrtti^ 

s^r la prôfè^iôn êféçAsAti , Ai. le duc d« 

PenlhièvHe lui fit otfHr utlè plàCë degmô)^ 

homtilë avffk'ès dé ^ personne; Flonaori 

Msha Idtig^tettip^ s le sètvièe militaire 'ëttoft 

plus eoûforthe à dés g^ts que la pkoe du 

gëiitithomiûè à la tièùr dW pinfiîcè. Ce^n>* 

* dé^t il lié Vttedk'iMé' pètf^hisë idgrateftveni 

s6n bîëtiWîtëttr*, €ft ildccëpia. A'vahetfe»- 
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trer en fonctions auprès du prince , il fît 
ses conventions avec lui. C( J'écrirai, dît 
Florian? — Oui, répondit le prince ; mais 
à une condition , c'est que vous écrirez avec 
décence et réserve. » Florian accepta la 
condition, et l'observa fidèlement. A vingt- 
quatre ans, il débuta heureusement par 
sa comédie , intitulée les Deux Billets ; 
il composa ensuite le Bon Ménage^ le 
Bon Père , la Bonne Mère , lesJwneaux 
de Bergame , le Bon Fils, etc. On revoit 
toujours avec plaisir ces productions rem- 
plies de naturel et de sentiment. L'auteur 
ne se borna pas à les faire représenter de- 
vant des assemblées choisies, qui ne man- 
quaient jamais d'applaudir à des scènes 
pleines d'esprit et d'agrément ; il y jouait , 
en société , le rôle le plus intéressant , et 
sans doute le plus difficile, celui d'arle- 
quin ; et la manière avee laquelle il s'en 
acquittait lui valut toujours de nombreux 
applaudissemens. Ce fut à l'occasion de la 
fête du duc de Penthièvre, et pour acquit- 
ter une datte du cœur, que Florian composa 
le Bon Père* La pièce allait être jouée dans 
les appartemens du prince 9 lorsqu'il fut in- 
formé du motif qui lui avait donné le jour; 



il s'opposa donc formçUement à ce qu'on la 
représeniât. Que fil Fauleur? L'assemblée 
devarit laquelle on allait la jouer était aussi 
nombreuse que brillante; il s'avance sous 
le masque d'arlequin y et parodiant d'une 
manière ingénieuse le fameux sarcasme de 
Molière : (c Nous espérions , dit-il , vous 
donner aujourd'hui le Bon Père , mais 
Monseigneur le duc dePenthièvre ne veut 
pas qu'on le joue. .» Le prince fut obligé 
de céder; la représeniation delà pièce eut 
lieu, et il y prit beaucoup de plaisir. Faut- il 
s'en étonner? l'arlequin de Florian est tou- 
jours aimable, bon, naturel; et l'auteur 
s'est peint dans ce personnage de conven- 
tion , qu'on applaudit toujours avec trans- 
port sur la scène. 

Les sentimens de bieniàisance qui rem- 
plissaient l'âme du duc , avaient passé, pour 
ainsi dire , dans celle de Florian. Toutes 
les fois qu'il avait touché-le prix d'un de 
ses ouvrages , il ne mafjquait pas d'en por- 
ter une pariie au curé de Saint Eustache, 
qui était chargé de distribuer les aumônes 
du prince. Faut il que des actions aussi 
louables aient perdu , en quelque sorte , 
de leur éclat par les soins assidus que Flo- 
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Asn prbdîgna à une femme dont le jeu 
^duîsant avait captivé son cœur ! Quelques 
amis Téxhortèrent en vain à renoncer à un 
attachement y qni était d'autant plus blâ- 
mable , qu'il réloigira trop lorig-temps de 
la société , dont il faisait les délices ^ par 
ses ihanièrès aimables , par le piquant de 
sa donversatibn^ et par la franchise de sdït 
caractère. 

En 1779, l'Académie française Côuït)nna 
la jJièce de Florian , intitiilée : Foltaire ei 
le Sètf du Mont Jura, Depuis cette épo- 
que^ il obtint, de la même compagnie, un 
prix de poésie pour sa touchante églogitô 
de Booz et de Ruth. Entraîné par son goÛt 
dominant, poui* le genre pastoral, et docile 
au conseil que Voltaire lui avait donné de 
•è Kvrer tout entier à Téiude de la îirté-* 
rârtifre espagnole , pour suppléer à la con- 
nàissà'nce des langues alicîennes, qui lui 
nnfnquait ; il publia le roman de GcLlaiéêy 
qtû etft un succès étonnant. Sa modestie 
voiiltit eïi rapporter la gloire entière à Mi- 
dlét Cervantes j mais le public jugea qucf 
là copie né faisait pas regretter rdriginal. 
Le roman à^Bstelle parut quelques années 
après; l'ouvrage plut, le style en était 



iionibreux et varié , cependant il n^etit pa^ 

amant de vogije^qi}e Ip rpïpa^i de Galaiée. 
I^ dîsppsilion des e^sp^rjls n^^^^ 

ouvrage où Ton retraç^^itiles mœurs simples 
^s Jt)j^x^^rsj ^(at ,€jn qpppsitiq^ avec les 
pri^icipes jjçii^çQXflf?ie^je^iiçnt.à .gçcmer ^n 

™iq^u^jçs , ,Qu , cjçQitj^yoir d<îs ,woÛfs .(l'a- 
iarpi^s ,. fj^s iors eÙe ue /pcçHpie plus que 
des.ii^çtyçi^s ,(le f^re cej^er^jQHt ce qui, tend 
à tr^i:(|pjj^r s^a trsjnquillifé* 

yeT,s,l^^êfpfî qnflque>Floj:iapfit pft WÎPce 
un r^map p9litiq^e^p)|s .1^ titre de N^rna 
JPon^Uius.^oni,]f^ mgnde s'.acçprdjaà Jpyiçr 
0(Bt puv^r^ge qui irenferpie, il.e^t.yrai^ de 
p[rap(J^s ,l?jçau,i4s j pais ^pn .cftpvint auçsi 
(yi!il^.le,f)i(aut d'9ffrijr,}4n,gewe indétgr- 
mifié,quel^^tyles'i5)i^p(5 trpp deçfslui q»i 
çi^fl,viept à r|}^sJ9^çp, ^t qp li^jCOïpbiaai- 
çpns,(lfls,C3r^tères,gr9d]455^^t,.en 
trç3-peu 4'ef)53t, .Flqçiap j^pl^lia ,auj^i ^n 

E[9g^lde^quisX^, q^i fait- J|pi]fnçur^^à.?pn 
Ç3i;^îère et ^^es talons. 

i^mite a^ rmméro prochaine) 
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NOUVELLES. 

( Nous donnerons dorénavant sous ce titre les 
nouvelles extraites des journaux qui intéressent 
Ja science ou les arts. ) 

4 

On vient de découvrir dans Féglise de 
Saint-Sulpice^le mausolée de M. Languet, 
curé de cette paroisse , qui pendant la ré- 
volution avait été transporté au musée des 
Petits-Augustins, etqu'on^a rendu à son 
église. Ce monument est placé dans la 
chapelle Saint- Jean , et est adossé au mur. 
M. Languet est représenté à genoui ; à droite 
est un ange y à gauche la mort. La statue 
du vertueux curé a souiBFert, et n'a pas été 
pleinement restaurée : un des doigts de la 
main manque. Au dessous du monument , 
une longue inscription en français rappelle 
les vertus et les services de M. Languet. 
Ses deux principaux titres de gloire sont 
d'avoir achevé son église ^ dont les travaux 
étaient interrompus depuis quarante ans , 
et d'avoir fondé la maison de FEnfant-Jé- 
sus. 11 mourut le ii octobre jySo, ayant 
donné peu auparavant la démission de sa 
cure. 11 avait refusé plusieurs évêchés. Le 
monument qui vient d'être rétabli avait été 
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élevé par les soins de Jean Dulaii d' AUe- 
mans, successeur de M. Lânguet^ et des 
nuirguilUers de la paroisse. Ce monument 
appartenait naturellement à l'église de 
SaintrSulpice, et il convenait de replacer 
le Pasteur au milieu de ses ouailles, et dans 
cet édifice terminé- par son activité , sa gé- 
nérosité et sa persévérance. 

— La première découverte de la comète 
qui occupe aujourd'hui les savans, est due 
à M. Nel'de-Bréauté , demeurant à la Cha- 
pelle , près Dieppe. Ce fut le 28 décembre 
dernier, vers cinq heures du matin , que 
cet astronome l'aperçut dans la constella- 
tion d'Hercule« Les astronomes de Paris 
ont commencé à l'observer dans la nuit 
du 5o décembre ; mais ce n'est que le 2 
janvier que l'état du ciel a permis d'en 
prendre la position exacte. Suivant les 
observations de MM. Bouvard et Nicollet^ 
faites à l'observatoire royal , le a janvier, 
à cinq heures 54 minutes 38 secondes du 
malin, temps moyen, la comète était par 
:a55*, 1 ' 55^' d'ascension droite , et par 1 5', 
16' 35" déclinaison boréale. Elle se lève 
vers les quatre heures du matin; sa queue 
est d'environ trois degrés de longueur, et 
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9ati noyau assez brillant. Les obsôrvdtionsr 
auxquelles on continue de se livrer, feront 
'bientôt connaitpe la grandeur de Forbite 
de 06 1 astre. 

,LE TRAVAIL, ALLÉCORIB. 

JLeXt^viûl, filis du Besoin tel pàiHî da la 
-St^mé et du.CQniemQiucnty habitait , avec 
^^ deuoc eofans une petite lOiaisoncUaTu- 
péire, ^u rie, penchant dune • colline ^ibien 
Jpio.de la. ville. JIs ne vayaient, point les 
f^J^ #P rpouvoir c% rue visiiaient <}ue bs 
.;villag^is des environs. Ayant lenvie de 
pancoMiir ^le monde , ^s , abandonnènent 
leurs amis, Içut* asile et, partirent. 

Le Xr,9^,aiL6tgaîmentson chemiaayant 
à.coia 4e Juif la' Santé, «a fiUe, qui le té- 
)oui$saJit(P^r ,s«s chansons, tandis que le 
ÇoAtentement, le socu*ice à la bouche, 
. M)utenait de . laiitre coté . les . pas de son 
père. 

il U voyagèrent ainsi^à travers les campa- 
,gn^s,,traye]rti^rent des villages et des villes 
et arrivèr^ept.'enfin dans la capitale^ 
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Aussitôt qu'ils y furent entrés^ ]e père 
conjura ses enfaqs de ne jamais le.per^re 
de vue : car les dieux , j[e«ur.dii41> ontvat* 
taché à notre séparation la perte de lous 
les trois. 

La Santé était trop vive,pour suivreilong- 
temps les conseils du Travail : elle se laissa 
entraîoQr^jLUx con^ils de l'intempéria^ce el 
mourut en accouchant de la Maladie. Ije 
G)n lentement^ pendant ,l|absepça de sa 
sœur, s'était abandonné À la pai^e^^e^ ox^ 
n'en eut plus de nouvelles, et le Travail, 
qui ne pouvait gg^ler èfucups soulagemens 
sans ses enfans , 4e mit à les ehercber ; 
mais il fut saisi par la fatigue et mqurt^t de 
inî^ère. 



iUcm^ 




J'ai lu y je ne sais oà , que dans la,Franconie 
-Dèft qn^on meurt, jeune pu vieux, idiot ou. Ijettvé, 
Les parens , les amis vont en cérémonie 
Conduire le défiant , guidés par le. curé , 
Dans son dernier asile ; et qu'une énorme piene 
Façonnée avec art , portant inscription , 
Instruit les voyageurs que la dévotion 
Conduit dans ce saint lieu pour faire la pti^e , 
De Tétat du défunt , de tes rares vertus , 
De ses noms et prénoms, du joar de sa naiisaace^ 
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Et, voyez jusqu'où va l'ex^trême prévenance 

Des parens affligés , chantant des orémus , 

Ils veulent , mais ceci me parait superflus , 

Qae le nom du docteur gravé sur cette pierre 

Indique aux. étrangers qui l'a mis dans la bière. 

Dorsacv grand voyageur, natif de Croupignac , 

Possesseur d'un château que la Garonne arrose , 

Suivi d'un seul valet qui se nomme Mornaç , 

Arrive en Franconie à la fin de nivôse , 

Ou si vous l'aimez mieux aux environs de l'an , 

Car le jour entre nous n'y fera pas grand'chose. 

Je l'ai vu ce Dorsac , fier comme un capitan , 

Couvert d'un long manteau serré par une agrafe 

Parcourir lentement cet asile de paix ; 

Morne, silencieux^ lire chaque *épitaphe , 

Et retourner rêveur au fond de son palais. 

O pauvre humanité!... Ces tombes solitaires 

De Dorsac ont frappé l'imagination ; 

Il appelle Mornac : « Viens , fais attention , 

» Ecoute ^ tes bons soins , tes ferventes prières 

» Mé rendront lé bonhur et la tranquillité. 

» Tsxl vue la mort , sandis! Ce n'est point un mensonge 

» Ni les vaines vapars d'un misérable songe 

» Quioné ferait ici trahir la vérité. 

» Je l'ai vue et dépuis je n'ai plus dé gaité ! 

» Vite, prends ce papier , va dé chaque épitaphe 

» Mé mettre là-déssus lé nom du médecin , 

» Tu feras lé total , tu mettras ton paraphe ; 

» Cours ; point d'errur surtout, vole et reviens soudain . » 

Pour remplir promptement le désir de son maître 
Mornac, pour ce travail ne perd pas un moment^ 
Il vole au cimetière et le recensement 
Est fait en un clin-d'œil etplus vite peut-être. 
Dès qu'il est de retour il ouvre son état 
Et lit tranquillement sans que rien le dérangé 
De son travail profond l'unique résultat. 
Primo , Jean Robillard , surnommé Delagrange » 
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Savant docteur en ut est porté mille fois ^ 
Sans comprendre à l'état son gendre ni sa fille , 
Douze peîits enfans et cinquante bourgeois , 
Car répitaphe dit qu'ils sont de la famille. 
Secondo, d'Henrilly, praticien profond. 
Mort malheureusement à la fleur de son âge , 
Compte huit coït deux morts. Vous royez c'est dommage^ 
S'il eût vécu long^temps ce médecin fécond 
Eût sans peine effacé le savant Blachaon. * 
Grosbois > jeune docteur de tournure élégante , 
Orgueilleux petit* maître, en a trois cent soixante ; 
Chr jsostâme deux cents , Jyert , le gros > «ent six f 
François Dorlancour seize , et Malapeste dix. 
Enfin deux fois inscrit le docteur Labaroque 
A su gagner mon cœur ; il est sage et prudent 
M'a-t-ott dit plusieurs fois j son mérite étonnant 
Ne saurait , à mes yeux , vous paraître équivoque. 

— Va lé chercher , Mornac , sul il put mé guérir , 
Lui sul put m*empécher , par son art , de mourir. — 
Mornac , sans répliquer , n'écoutant que son zèle , 
Part , et Tinstant d'après le ramène avec lui. 

— Docteur, lui dit Dorsac , je vous mande aujourd'hui, 
Trè»^saré , sandis , qu'une cure nouvelle 

Pourrait , flattant vos goûts et votre ambition , 

Réhausser votre gloire , et qu'à votre art fidèle 

Vous remplirez d'un dieu la douce mission. 

Lé fu , comme l'on dit , né^va pas sans fumée , 

Doctur, j'ai voyagé chez vingt peuples divers , 

Et passé l'océan : la juste renommée 

De vos rares talens à rempli l'univers. 

Votre nom retentit même dans les déserts.... 

— Oh !. . vous êtes tropboà,monBieur, vous voulez rire... 

— Moi rire? cadedisl... No|& , non , sachez , doctur, 
Que vous parlant ainsi la vérité m'inspire , 

Et que d'aillurs Dorsaorest un homme d'honnur. 

* Médecin grec fort renommé. 
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— Votas TCDCx dTcn donner nne inaïqw cnlme , 
Mais... — Point lié nais , sandis,Toiis éles ip^pb^nix. 
lé connais tos taliau;. tandis qoé par centaine 
Vos charlatans doctars £ant partir pour le Stôt 
Les fiéTrenx , les blessés et ceox que la jQMgraiiie 
Betient en lar logis ainsi jque ies goattns 
Vons sauTor des homaîôs n'en «nyoyez qoé dos. 
C'est montrer à mes yeiix par trop dé modestie. 
•— Je ne m'attendais pas à cette répartie , 
Ecoatez-moi , monsieur , je jie lais pas Ic^fier , 
Toujours la bonne foi me flatte et. m'encourage \ 
Deux sont expédiés pour le £ital rijage , 
Cest bien assez pour moi qui suis ici d,^bj^. 

B. p. 
de TAthénée des Art*- 



ANNONCE, 

Nouveau Cours des thèmes et corrigés des 
ihhnes pour les classas de quafri^eptroisièni/s.et 
féconde à l'usage 4es collèges , parJK^.PuarcBE y 
professeur de rbétorîqqe au collège rojal de 
Bourbon, auteur du Dictionnaire grec-*fi«nça is, 
et autres oayrages , 2 vol. Prix : 3 fr. Chaque 
Tolume se vend séparénient.^Prjx :^i^fr«-Sp^.ç^t)t. 

L'utîîîté de cet pMYçage.^st géiiçr^çpa^t./^^ 
connue par MM. les professeurs; 'le ttboix.-des 
thèmes et la pureté de la latinité Iç recommaof- 
4ent particulièrement aux parens qui veulent 
faire travaille^ leurs enfans sous l.eurs,yeiix. 

A Paris , chez Roret , libraire«>éditeur | me 
Haute-Feuille 9 n" xa. 
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GRAMMAIRE PRATIQUE. 

HUITIEME LEÇON. 

M. Joseph. — Je vous dîrai, monsieur 
le Grammairien, que mes en fans aspirent 
après vous , ils n'ont rien à faire. — Je ne 
présume pourtant pouvoir y aller avant 
laisemaise prochaine.'— Et pendant ce 
temps, que feront-ils ? — Des verbes d'état 
^t des verbes d'action. — Et ensuite ? — Des 
verbes , et toujours des verbes. Voulez- 
vous faire des progrès dans une langue? 
disait un fameux Jésuite : conjuguez , 
puis conjuguez, puis encore conjuguez. 
Tgnorez^vous , monsieur, que la conjugai-. 
son est l'âme d'une langue ? Réfléchissez 
donc à une chose, qu'en français les noms 
*sont indéclinables', et leur orthographe 
est bientôt apprise ; ils n'ont d'autre varia- 
bilité que l'addition d'une s au pluriel, en- 
core ceux qui portent cette s au singulier , 
comme du bois, un mois , un bras , un 
tas ^ un amas, un compas, ne chan- 
10* lii^. 10 
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gent point au pluriel, celle « du singulier 
se retrouve dans la famille de bois , on fait 
bois^ri^ , ho\se ; de mois , on fait mea- 
suel ^ de bras, on fait bras^^^ hvassée ^ 
de tas 9 entasser y àHamas , amasser ; de 
compas, com passer. Les deux consonnes 
xei z étant le signe du pluriel , il en ré- 
sulte que les noms qui se terminent par x 
ou par z au singulier , sont invariables pour 
les deux nombres : Un nez , des nez y 
un malheureux , des fnalheuresuk . U 
n'en est pas de même pour les^verbes ; à 
combien de remarques ne donneiit-'ils pas 
lieu ? Non-seulement cbiaque verbe pré- 
sente dans sa conjugaison quatre-vingts 
inflexions; mais encore nos verbes^e divi- 
«ent-«ils en quatre conjufgaisons. La* pre- 
mière , que nous pouvons considérer 
-conotiàe nationale , puisqu'elle en ren- 
ferme seule la très-grande majoi^té , est 
'Susceptible de plusieurs remarques impor - 
n:antes ;' niais -qu'il ne 4kut faire qu'après 
avoir pratiqué. Par exénople i nous en som- 
mes re^ésaux verbes en ier , par i simple. 
Vos en&nts doivent maintenant passer à 
ceux en iier , et en éer , comme remuer, 
-agréer^ et vous verrez s'ili mettent bien 
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le futur, je REMUERai, j'AGRÉERai, ainsi 
que le conditionnel. 

M. Joseph. — Soyez tranquille , ils ne 
s'y tromperont pasj car ils savent former 
leurs radicaux y et sont attentifs aux fi- 
nales du tableau n*. 5 de votre grammaire. 

— Tant mieux ^ Monsieur, tant mieux > 
s'il en est ainsi ; qu'ils passent à ceux en 
yer, comme , par exemple , broyer ^ né- 
tqyer , etc. , dont \y se change en i aux 
trois personnes du singulier, et à latroi- 
;siènae du pluriel du présent de l'indicatif, 
ainsi qu'à toutes les personnes du futur et 
du conditionnel. A l'imparfait de l'indi- 
catif ly se trouve suivi d'un i aux deux 
premières personnes du pluriel : « Nous 
BROYion^ , vous BROYiez , à causc de Vy 
du radical. Même remarque au présent du 
subjonctif : a que nous hHOYions y que 
vousBROYi^js». Les verbes en cer^ comme 
bercer , amorcer ^ prènent une cédille 
sous le ç chaque fois que cette consonne 
se rencontre devait a ou o. Exemple: 
(( BEK(^a/2/ , i^ous B^RÇo/ï^ )). Çeux en 
ger ^ eoiïjrae changer ^ ranger ^ prènent 
un € muet dans le même cas. Exemple : 



( 220 ) 

ce fikî^ceantj RA^aeons ». (Pages 17 et 18 
de la Grammaire. ) 

M. -Joseph. — Bon , bon ; en voilà 
bien asse;^. Je vais leur tailler de l'ouvragé. 

V. A. Vanier. 

de la Société r.oyale académiqac des sciences. 

HISTOIRE, 

MORT DE SOGRATE. 

(Deuxième et dernier article. ) 

Enfin on proponça son arrêt de mort, et 
il fut condamné à boire la cigiie. On lui 
vint annoncer^ les larmes aux yeux, cette 
injuste sentence. Sa femme vint aussi toute 
éplorée, comprenant alors la grandeur de 
la perte qu'elle allait faire. EHe se jette à 
ses genoux , et, les tenant long-teropsem- 
brassés, elle le conjure par ses larmes de 
s'attendrir pour lui-même, et de solliciter 
îa clémence des juges : se laisseront- ils 
loucber par mes prières , lui répondit-il ; 
ils n'ont pu l'être par l'équité. Elle lui pré- 
senta son fils unique, jeune enfant déjà en 
état de sentir la perte d'un tel père. II se 
jeta à ses pieds el y répandit im torrent de 
larmes. Socrate, au-dessus de la natur^ 
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jusqu'alors , soutint celle attaque avec 
moins de fermeté. 11 relève son fils et 
l'embrasse avec une tendresse qui fit tout 
espérer à sa femme ; mais se remettant 
tout à coup : Allez, mon fils, lui dit-il, 
consolez-vous; soyez mon fils par vos sen- 
timens, et comprenez dès à présent que 
c'est vivre avec infamie^ que d*avoir craint 
de mourir. 

En même temps Socrate pria sa femme 
de lui donner les derniers adieux , et d'em* 
mener son fils. Elle obéit , et fut en ce 
point plus raisonnable qu'elle ne l'avait été 
le reste de sa vie. Elle avait rendu Socrate 
à plaindre^ par ses humeurs différentes et 
ses caprices continuels. Sa maison, par 
rapport k elle , pétait devenue une maison 
insupportable ùh Socrate n'avait que des 
désagrémens. Dans ce temps-là , les répu« 
diations étaient fort à la mode, et l'on 
avait plus d'une fois exhorté Socrate à se 
défaire de sa femme; mais il avait toujours 
résisté à ce conseil , excusant ses dé&uts , 
et avouant, comme il était vrai^ qu'elle 
avait le cœur bon, et qu'elle ne péchait 
que par humeur. Elle fit bien connaître 
en celte occasion qu'elle aiaiait en effet 
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Socrate» et que sa perte lui élait cruelle. 
Elle tomba encore une ibis à ses genoux 
sans sentiment ; et lorsque les sedours 
l'eurent fait revenir, elle répandit tant de 
larmes et parut si sincèrement pénétrée 
de douleur, que notre philosophe eut be- 
soin de faire efibi^t sur lui-même pour ne 
pas paraître extrêmement affligé. Enfin^ils 
se quittèrent , Socrate , en souhaitant à sa 
femme une vîe léngue et Iieut*ense , et elle 
au contraire, en désirant la mort« Les amis 
de Socrate, présens à cette scène si lou-* 
chante, y avaient été plus sensibles que lui, 
et ils lui reprochèrent en quelque sorte sa 
fermeté comme un défaut de sentiment. Il 
ftit' trés-sénsibl€f à ce reproche, et ne vou- 
lam laisser après lui rien qui pût nuire à sa 
mémoire, il leur dit qu'à lu vérité il n'a- 
vait pa^ témoigné à son fils et à sa femme 
cette sorte d'affliction qui ressemble à la 
faibles^ ; mais qu'il leur avait ma4*què du 
regret de ks quitter' àutai^t q^e h philo-' 
Sophie le pouvait pe'rmetti'cf rM^es larmes, 
ajoutai t-il , A'auraieiit paià ftfit p^tir leur 
consolation ce que ma trinqtiilKté' appa- 
rentera dà Jfeire. Jte ne suis pai d^ir par in-* 
aen»biKié mais par raison. Je corinaia 
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assez la douleur pour savoir que la fermeté 
est le seul remède qui la soulage. Cette ré- 
ponse ne satisfit pas entièrement ses amis y 
qui continuèrent à le blâmer de son indif- 
férence pour la vie *: Eh! mes amis! s'écria^ 
t-il alors ^ ai^je fait autre chose que de 
mourir , depuis que les dieas m'ont donné 
rélre? Avec la raâson me vint le gpùt des 
études ; je vécus alors pour les^ livres et les 
sciences. Dans lage des passions je m'at- 
tachai à les dompter , et je ne voulus avoir 
aucun commeree avec ceux qui pouvaient 
retarder cette victoire. Ainsi , après m'être 
éloigné toujours des. hommes ^ de leurs 
sentimens corrompus etj de leut^s mœurs 
déréglées , ne serait-il p^s étrange qu'on 
me vît de la< douleur de sortir d'un monde 
dont je me suis éloigné toute ma vie ? 

L'arrivée de l'exécuteur de la justice an- 
nonça au sage Socrale ^ que sa dernière 
heure était venues. (^ lui demanda de quel 
genre de mort il voidait pénr. Je vous laisse 
la liberté du choix ^ répondit-il à Fexécu-^ 
teur ; ce sera ee qui vous incommodera e 
raoiua. Alors on lui ôta ses chaînes , pour 
lui laisser au mpins i;n moinent de liberté 
avant d'ex|âffer« Gq fûtalors que ses amis 
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ne purcni reteoir leur douleur. Les plus 
affectionnés se' jetant dans les bras de So- 
crate^ déplorèrent son malheur : Mes amis, 
leur dit--il^ que ne gémissiez-vous , lorsque 
vous m'avez vu diédaigner les commodités 
des habitations vastes et des habits somp- 
tueux ? Lorsque vous m'avez vu mépriser 
l'amour y détester le vin et le jeu , c'était 
alors que j'étais mort véritablement ; et à 
présent , je commence à vivre. Cependant 
les larmes ne tarissaient pas. Socrate por- 
tant les mains en souriant aux endroits de 
son corps meurtris par les chatnes : voyez , 
dit-il y si je puis douter que les maux de 
ma vie ne me procurent dans peu une 
délicieuse récompense , puisque le mal que 
m'ont fait mes chatnes na^e laisse dans ce 
moment une démangeaison qui me flatte ? 
On n'osa plus gémir en présence d'un 
homme qui témoignait tant de force d'es* 
prit , et Ton vit même apporter la coupe 
empoisonnée, avec assez de tranquillité. 
Socrale prit cette coupe : la mort que Toii 
me donne est injuste, dit-il , et je n'ai à 
me reprocher aucune faute : mes amis le 
savent ; je souhaite que la postérité en soie 
instruite. Cependant j'applaudis au juge^ 



ment qu'on me croit fatal , puisqu'il nier 
donne moyen de sonir du monde où je 
m'ennuyais , et où fe ne voyais que des 
crimes et des injustices. Il boit en même 
temps la liqueur funeste ; et se couche sur 
le lit où il devait expirer* 

Les spectateurs l'entourèrent^ et comme 
Socrate lisait sur leurs visages l'embarras 
et la peine de leur âme ; allons , dit* il , 
avec plus de gaité que jamais, parais-^ 
sez donc plus >faibles encore ! Tout ce que 
je vous ai dit n'a donc pu soutenir votre 
âme contre les secousses de la nature. Re- 
gardez-moi mourir , et qu'au moins j'en*-^ 
])orte, en rendant le dernier soupir, la con^ 
solation de ne vous pas laisser inconso-* 
labiés, Socrate se soulève , les embrasse 
avec affection , et leur dit qu'il sent vive- 
ment les atteintes du poison ; et qu'il ne 
doit plus être qu'un moment avec euxr 
Il leur recommande sa femme et son fils , 
et se flatte de les revoir tous dans un autre 
monde et dans un état immortel. Peu de 
temps après y quelques légères convulsions 
annoncent son dernier instant. La voix lui 
manque , et il renouvelle des yeux les 
adieux qu'il a faits à ses amis. Ses yeux se 
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ferment pour jamais, et il ne reste de 
Socrate que le nom et le cadavre* XeJle 
fut la mort d'un homme célèbre dans l'an- 
tiquité , si fameux même de nos jours ^ et 
qui , dans les ténèbres du paganisme et en— 
vîronné des erreurs des philosophes de ce 
temps-là , suivit une route si claire ^ et té- 
moigna des sentimens si purs et si ver- 
tueux. Aussi un auteur moderne j respec- 
table par son mérite distingué ; dit qu'il 
s'était souvent surpris tout prêt à s'écrier : 
Socrate , priez pour nous. 

NOTICE 

SUR UN. VOYAGE EN ITALIK, DE l8o5 

A 1807. 

-^ Appelé en Italie , par des motifs qu'il est 
inutile de relater ici , je montai en voi- 
ture le lo du mois de décembre de l'an- 
née i8o5 , et disant adieu àParis, cette ville 
peuplée de cinq cent quatre-vingt raille 
six cents habitans ; (1) si fkixieuse ehtre les 

- ■ - ■ 
(i) Annuaire du bureau de loâgitk pour i8xu 
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capîiales d'aujourd'hui^ je partis pour me 
rendre dans cette Italie tant vantée où je 
devais visiter la capitale , qiû ^ il y a quel<- 
ques siècles^ jouait le même rôle parmi les 
villes de son temps. 

Quatre lieues étaient à peine parcourues 
qu'à la hauieiif de Juvisy c< je trouvai un 
« pont orné de trophées, dont un est de 
» Coustou le jeune, élevés sur deux pié- 
» destaux, au pied desquels sont deux fon- 
» laines, en forme de réservoir carré , en 
)) pierre. La route traversait autrefois le 
y) village, elle était alors pénible et dan- 
» gereuse parla rapidité de la montagne; 
» mais en 1727, pour la rendre meilleur, 
» on construisit dans la vallée où passe la 
» rivière d^Orge deux ponts l'un sur l'autre; 
» l'inférieur composé de plusieurs arches 
» servant à contrebander les terres des 
« deux côtés , le supérieur formant la 
» grande route , construit d'une seule ar- 
y> cadfe dont la hauteur répond au milieu 
» de la pente du terrain (i) » 

Le temps , bien qu'il ne fût pas possible 



(1) J. A, Dulaure. 
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de s^ fier dans une saison commei l'hiver f 

semblait par sa beauté d'un heureux pr é- 

sage ; mais , hélas I cet avenir brillant 

s'évanouit bientôt , et pendant le reste de 

la journée la pluie, la neige , vinrent m'as- 

salllir tour-à-tour ^ et même , à l'exception 

du lendemain qui fut superbe , cette peige 

si belle , si pittoresque par son éclat , par 

sa blancheur, se fil un devoir de m'accom- 

pagner presque sans interruption jusqu'à 

ma destination , et je lui dus plus d'une 

fois de cruelles entraves, entre autres que 

traversant Saint- Pierre-le*Moulin le 12 à 

onze heures du soir , je fus plus de deux 

heures sur le grand chemin sans pouvoir 

avancer, et obligé de prendre des chevaux 

(le renfort pour sortir du mauvais pas* 

La dinée du i3 ayant eu lieu à Moulin ^ 
je profitai d'un moment d'attente p<3ur 
aller visiter dans la cha|ielle du lycée , an-* 
ciennement le couvent de la Visitation , le 
tombeau du malheureux Henri II , ( i ) duc 



i^«— >— «awaMIKMBaBW>B*M^a.^^>vaaBa«iihMMMMaMtaiBaB 



(i) Henri II, duo de Montmorency , naquit 
en i59.{. A l'âge de dix-huit ans il fut nomme 
amiral de France. II était naturellement honnête/ 
magnifique et libéral ; ces qualités lui attirèrent 
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de Monimorencî , décapité à Toulouse 
en i63a , sous le ministère du cardinal de 
Richelieu (i). Ce fut sa vertueuse épouse > 
la princesse des Ursins qui lui fit élever 
ce mausoJée dan« le couvent ménie où elle 
consacra le reste de ses jours à la religion 
e^ à la douleur : il a Bommer^iti pour au- 
teur. On a mis dans sa construction a plus 
» de magnificence que d'élégance , plus de 



l'estime et la considération de tout le monde. Il 
servit le roi avec distinction , et fut nommé ma- 
réchal de France. Il prit part auy mécontente-* 
mens du duc d'Orléans , le pouvoir du cardinal 
de Richelieu lui paraissant insupportable ; il fit 
soulever tout le bas Languedoc en faveur du duc , 
s'exposa trop^ au combat de Gastelnaudary , y 
fut blessé de deux coups de j^istolet , et pri- 
sonnier le 1*' septembre i632. Conduit à Tou- 
iousie , il y fut jugé y condamné à mort et exé- 
cuté dans une des salles de l'hôtel-de-ville , 
le 3o octobre i632. II est rarement arrivé que 
les Français aient donné plus de larmes à un 
grand seigneur , jet plus de louanges à ses vertus. 

{Note de V Editeur.) 

(i) Duplessis Richelieu y premier ministre de 
Lonis Xni , naquit à Paris le 5 septembre iÇ85| 
e^ mourut dans cette ville le 4 décembre iM^p 

( If Oie de l'Editeur, ) 
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» dépense que de goût (i). La composition 
» n'en vaut rien : sur un beau sarcophage 
» d'un superbe marbre noir est couchée la 
» statue dul^duc, en marbre blanc ^ fi- 
)) gure lourde et mal posée ; derrière lui 
» est assise la duchesse y dont l'attitude 
D simple est bonne. Quatre statues^ la re- 
» ligion , la noblesse, la force et la libé- 
» ralité , font l'ornement de ce monument 
» qui mérite d'être vu , mais nullement 
)) d'être cité comme un chef-d'œuvre ; les 
)> deux premières sont mauvaises j la troi- 
» sième asse? bonne et la quatrième l^elle 
» et bien drapée. (2) » 

Le lendemain à mon passage à Roanne y 
je vis la Loire qui chariait de très-grands 
glaçons ; le froid était alors très-considé- 
rable et la . ne\g/à. en telle £|boAd^ncç qu'il 
fallut doubler le^ chevaux , .ps^roe qii'en 
certains endroits de la route.il y en a^it 
jusqu'à trois pieds de hauteur. Du reste , 
jusqu'à Lafontaine , la route n^offrit rien 
d'intéressant. Ce village est situé au pied 



-»— r- 



(1) De Puisicux. 

(a) Madame de Gealis. 
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de 1a monlLagne de Pijaljiouchin , ^t à peu. 
de distance de celle de Tarare. Ces deux 
endroits n'ont rien de remarquable , si ce 
n'est un espace de mauvais chemins d'en- 
viron unelieue que forme la dernière mon- 
tagne ; mms la neige par son adondance 
emballisfiait tout. Profitant du temps que 
me lai«âi^ient les préparatifs qu'il fallait 
faire (pour le p^ss^e , je fus parcourir ces 
lieux. Deux pins que je trouvai à peu de 
distance de la maispnid0 poste , m'oSiirent 
un spectacle curieux : la neige les avait 
couverts , et ,par sa forme pari^item^nt 
ronde , ses braqpbes desce^d^^nt à peu de 
dis^anpe de. terre, l'iin paraissait un dôme 
de naairbre biptnç , tandis quel autre ^ d'une 
forme nH>ii^ régulière et ayant ses bran- 
dies plus «écartfées , avait arrêté la neige à 
leur extraite et pfiraissdit produire des 

pommes d'albâtre. 

Parvenu au sommet de la montagne de 
Pinboucliin , qui s'élève au centre d'un im- 
mense bassin fovmé par les^utres monta- 
gnes qui Tentourent ,rhopizon borné par 
ces montagnes, couvertes de neige , en par- 
tie .frappées des rayons du soleil alors 
dans tout son éclat ^ et dont quelques-unes 
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étalent à un assez grand éloignement m'ol^ 
frit .un spectacle «ans égal. 

L'hetiredu dînorme rappelaà Tauberg^^, 
çt à peine fat*il aclievé que je me mis en 
marche à pied ayant sur ma voiture , bien 
<|uevuide| quatre bœufs et deux chevaux. 
En quatre heures je fis au plus trois lieues ^ 
et j'arrivai à la nuit close au sommet du 
mont Tarare , à un mauvais bouchon où 
je fus contraint de passer la nuit. L'abré- 
geant le plus possible , dès quatre heures 
du matin je repartis. L'obscurité qui r^nait 
* alors faisait paraître plus horribles les pré* 
cipices qui bordent la route dont quelques 
passages sont forts étroits ; néanmoins j'ar- 
rivai sans accident au bas de la montagne ^ 
et ie «lême jour vers cinq heures du soir 
j'entrai à Lyon. W. N- 

7 ( Suite au numéro prochain. ) 

NOTICE 

Mur kl vie et les ouvrages du chevalier 

de Morian. 

( Troisième article. } 

/ Le i4 mai 1788, le jeune écrivain fut 

reçu à VAcadémie française ; il n'avait en- 
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core que irente-lrois ans. Ce fut avec des 

transports de joie, qu'il apprit la nouvelle 

de ce triomphe auquel il n'avait pas osé 

prétendre. M. le duc de Penthièvre m 

contribua pas peu; à cette nomination , qui 

toutefois trouva plus de partisans que de 

détracteurs. Quelque temps après, Florian 

mit au jour des Nouvelles et des G>ntes ^ 

vers. Dans ces. sortes d'ouvrages qu^on:lit> 

avec le plus gr^nd. imérêt , il ne s'écartar 

pas des bornes de la décence, et par lit 

même, il garda très-respectueusement 1» 

promesse qu'il avait faite au prince de qui 

il tenait sa fortune et son bonheur. Ses 

N ombelles eurent dans le monde un grand 

sucaès, et, dans les cercles de la capitale^ 

on répéta le mot flatteur de Marnontel, 

qui, charmé de la lecture des Nouueliea de 

sop j^une rival, s'était exprimé en ces ter^ 

mes : a Iju nature lui a dit : conte* d 

Persuadé que le. fauteuil: académique. ne 

tient pas lieu de talens, excité d!aiHetiT» 

par un motif bien, respectable, Fioritan qui 

n'avait trouvé que des dettes* après, la mort 

de son père, et qui voulait l^iiacquilter 

du produit de son travail , mit au pur le 

roman ^ tout à la fois politique et moral ^ 
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gous le titre dé Gonxalvê de Cordcue , ou 
là Grenade reconquise. Ses relations avec 
rAcadëmîe de Madrid, <|iii le icomptdit 
parmi s^s méttibres^ lui permirékil d'ap- 
porter tous ses soins à kl c}ompo^ltian de 
cet fmvrage qui est précédé d'nta excellent 
morceau bislorîque sur les Maures d'Es- 
pagne* Ce morceau n'est cp'un précis à la 
tëritéy le cadre qu'il offireestresserré; mais 
tons: les aperçus dé Fautéui* aiAiolideiit de 
M pln}o^ophîey un grand ^ fond d'érUèitîon 
«É uu véritable talent. L'auteur ptiblia en- 
suite iin- recueil de Pàbteis^ Cet ouvragé Ini 
assure un rang disiiilgué partiii nos poètes; 
^vsonnenè parattavoiv ntniieu« sdilSi'qM lui 
le>*ton qui convient à l'apologuet^ il a su 
vàvieT'Ves cadres et ses-' couleurs. Le style 
dé' seà'iables est parfaitetnenv e» lià^tâonie 
a^ieé itA sujets qu'il Iràke i on y netrotiTe 
l(a ph3|raiDnoMie ei^cAiée et le eai^dtè^e ai-* 
niiU[e;derfimtm^. Tdoslléil gtdfts dëlett^es 

fi/q BoHtoli^ y »àAë en et<ie|H^> Itt/b^n qtii 
ftit soni eoittpéii^éub fmt^ H' plà<^é< vàbémë 

àsi^Aoadéuti^ûiiikçwe; CO' 

» • ♦ . • r . 
.^t -tno| tu: ïniï . ..;.. ■ i. .•. i Ji^^i — { , 

(i) Les febîes Je* MM. Arnauh'et Gniguené 



v'i 
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Floriack ^a^ait fon kian l'espagnol ; c'^ 
rail la langue de sa mère : il ne lui fallut 
pa3 d'autre mot^f po^i:. rçppxencbe à fond. 
La connaissance qu'il avait de. la littérature 
espagnole lui} permit de mettre à ^pontri* 
bution le charmanc et spirituel auteur de 
Don Quichotte ; il lui emprunta son ro- 
man dç Galatéêy nous donna le précis de 
sa vie et de ses malbeurs;^ et ^ peu satisfait 
de la traduction qu'on avait en France du 
roman le plus gai, le plus original qjoi ait 
paru y il traduisit à son tour les singulières 
aventures du célèbre héros àe la Manche. 
Si Don Quichotte s'eptprime avec plus de 
noblesse par la bquche du nouveau tra^- 
ducteur, son écuyer^ epi revanche^ est 
peint sous des couleurs moins gaîes> moins 
naïves. 

( Suite a^ numéro prochain. ) 

NOUVELLES. 

. — M. Langlès ^ membre de l'institut , 
professeur à l'école spéciale des langues 
orientales ^ et conservateur-administrateur 



■Mn 



leur ont assigne une place honorable parmi les 
fabulistes modernes. 
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des raanuscritsonentauxdela bibliothèque 
du roi y vient d'être inopinément enlevé 
bier 28 janvier , après une très -courte 
maladie. Jouissant d'une considération mé- 
ritée par rétendue de ses travaux et la 
bienveillance inaltérable de son caractère ^ 
M. Langlès était devenu le point de réu- 
nion entre les hommes éclairés de tous les 
pays. Les galeries de sa bibliothéqne , aussi 
vastes que bien choisies , rappelaient Rssez 
bien cette académie d'Athènes où s'assem- 
blaient 5 attirés par un goût commun , tous 
leé amis de la philosophie. La perte de 
M. Laoglès en est véritablement une pour 
les sa vans du monde entier, 

— Parmi les traits de courage et d'hu- 
manité qui ont honoré les militaires fran- 
çais , nous ne passerons pas sous silence 
Tacte de dévouement suivant , qui a eu 
lieu dans la dernière campagne , en Ca- 
talogne. 

Pendant que Tarmée française manœu- 
vrait aux environs de Manreza , iin volti- 
geur fut entraîné par un tourbillon ; il luttait 
avec vigueur contre la rapidité des flots. 
Anx cris d'un groupe de paysans^ M.Des- 
mond^ capitaine au i&"* régiment de ligne, 
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accourt et se précipite au p^ril de sa vie 
au milieu des flots , où le brave et infor- 
tuné militaire venait de disparaître; mal-' 
heureusement un aussi beau dévouement ' 
n'eut pas le résultat que s'en était promis 
le brave capitaine ; il parvint à sortir de ce 
gouffre , mais le cadavre même du voltigeur 
ne put être découvert. 

— La comète a reparu dans la constel- 
lation du Dragon , aux 2:29* degré d'as- 
cension droite^ et Sj* degré 3o. m. de 
déclinaison boréale. Elle est visible par un 
temps clair 9 pendant toute la nuit^ entre 
la petite et la grande Ourse. 
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L'HIRONDELLE ET LE MOINEAU. 

N0U8 savons que dans nos climafs 
Les zëphirs printoniers ramènent l'hirondelle , 
Et qu'elle disparaît au retour des frimas^. 

Mais en hiyer que devient-elle? 
Sur un point si commun d'histoire naturelle 

Les savans ne s'accordent pas. 
Chacun soutient sathèse^efplusd'un déraisonne. 

Disserter est fort ennuyeux ^ 

Bacontons , cela vaudra mieux , 

Ce que disait, na jour d'automne » 
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Au moineau qui Tenait lui faire ses adieux. 
Une hirondelle née ans I>ord8 de la Garonne. 

Eh quoi ! pour le pays lointain 
Vous croyez que je vais entreprendre vok vayage? 

Je ne suis point un oiseau de passage, 

Détrompcz-Yous , mon cher voisin. 

Sans abandonner la contjrée, 

J*échappe aux fureurs de Borée ; 
Je vais , sous le secret , vous expliquer commciill. 

Peut-être aurez-vous peine à croire 
De mes quartiers d'hiver la viridique histoire , 

Tant le récit est surprenant. 
Voici le fait ; Au fond d'un lac tranquille , 
Mes compagnes et moi nous cherchons un asile f 
Nous y restons six mois* dans rengourdiasement 
Sous la protection de Thumide élément* 

Au printemps Tonde complaisante 
Rejette sur ses bords nos corps asphiittés , 
Et de Tastre du jour la chaleur Ûenfal santé 

Les a bientôt vivifiés. 

Chaque oîseau revoit ht kinMére , 

S*agite y reprend ses esprits , 
Et vers les cieux notre peuplade entière 
S'élance et se disperse en poussant mille cris. 

Voilà quel est tout le mystère ( i) : 
Eh bien ! voisin , vous paraissez surpris; 
— Mais non : je ne vois là rien d'extraordinaire. 
Dit le moineau malin ; un témoin oculaire, 
La carpe nous avait conté cela vingt fois. 
— La carpe , dites-vous ? — Eh oui ! la chose est claire , 



(i) Plusieurs naturalistea » et particulièrement le 
nommé Klein, allemand, ont soutenu sérieusement le 
système de l'immersion et de rémcraion des hirondelles 
qui fait le sujet de cette fable. 11 en est fait mention dans 
TEncyclopédie, tmmQtffirondeUes^ 



Au miliea des poissons dorinant pendant six mois. 
Vous ignorez , voisine , je le vois , 

Ce qui se passe dans le monde ; 
Sachez donc qu'en hiver, la carpe quelquefois, 

Abandonnant le sein de Tonde, 
Vient avec les oiseanx babiller sur les toits. 

Vons fait-on un r<^cît absurde , invraisemblable ? 

Sans témoigner de surprise au conteu r , 
Répondez par un autre en cor plus incroyable ; 
C'est le meilleur moyen de confondre un menteur. 

Par M.*** de Dijon. 



QUATRAIN. 

Quand pour l'humanité le iour n*est point perdu. 
Le sommeil est plus doux , la nuit est une fête ; 
La nuit dépend du jour , un sertiCô rendu , 
Est ntt douai oreiller pou reposeq^a téJbc. 



ËNIGME. 



Je suis en liberté sans sortir de ^fisoh ; 

Je suis au désespoir salis qtritt'cf reïpéràiice' , 

Qtioifqttè datfs le pètil , )« Ktis 0» attwrvatfce ^ 

Je parais, à rarméa et sois en çarniso^ , 

J'ai part , sans lâcheté , mémo à la trahison ; 

Je sers à la richesse autant qu'à la.souffi^ance j 

Je préside k la rime autant qu^^ la raison : 

Et dernière en faveur , je suis seconde en France. 

Com'me il il*èkt i^eti de gtaùd et de fsttë sans moi , - 

Je suis et dans la cour et dans l'esprit do roi ; 

C'est avec moi qu'il rit ,qu*il «"entretient , qu'il s'duvre; 

J*âssisee k son codcher, fasiisieà son réveil •. 

11 me sottfite k Versailles, à Saint-Germâin, an Louvr^^ 

Mais me laisse à la porte enentrant au conseil. 
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^e suis première en rang, et dernière à U cour ; 

J en vaux deux au trictrac , et suis bonne à la prime. 

Je suis très-innocente et toujours dans le crime j 

J*accom pagne Tamour et termine le jour. 

Je sers à la peinture , à la prose > à la rime ; 

Je cours avec le cerf et vole avec Tautour. 

On me voit en crédit , sans me voir en estime. 

Toujours sans passion on me voit en amour. 

Au mileu de Paris je me trouve enfermée. 

Sans quitter un moment ni le roi ni Tarmée. 

£n robe je préside , et j'entre au parlement \ 

J*ai dans tous les arrêts une double séance ; 

Je. suis toujours présente à la moindre ordonnance , 

Et ne me suis jamais trouvée en jugement. 



ANNONCE. 

Lettres d'un père à ses fils , par C. A Goupil 
Despaliiëres , doct^r en médecine , chevalier de 
l'ordre royal de la Légion-d'honneur (i). 

Cet ouvrage se divise en dix parties , dont 
chacune fait l'objet â'une lettre. Celle que nous 
avons spus les yeux traite de l'existence de 
Dieu et de l'immortalité de Pâme. Les neuf 
autres vont suivre incessamment. Si, comme, 
nous avons lieu de le croire , elles sont du même 
style et aussi attachantes , la jeunesse y puisera 
des leçons utiles ainsi que les principes d'une 
morale pure et d'une douce philanthropie. Nous 
reviendrons sur cette intéressante production. 

(i) Brochure in-8<». A Paris» chez Demonville, im- 
primeur-libraire , rue Christine, n» a. Prix ^5 cent. , et 
85 cent, franc de port. Les dix lettres réunies £[>ra»eroat' 
un volume de plus de cinq cents pages. ^ | 
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GRAMMAIRE PRATIQUE. 

NEUVIÈME LEÇON. 




Lettre à Monsieur Josepn: 



Vous me diies que vous partez pour la 
campagne avec vos chers enfants^ et que 
vous y resterez quelques jours ; votre sol- 
licitude paternelle vous fait craindre qu'ils 
n'aient pas assez de devoirs pour employer 
le temps consacré à l'étude. Pour voul* 
tranquilliser à cet égard , je commencerai 
par vous dire qu'ils en sonten cemoment à 
l'un des points les plus délicats de l'ortho- 
graphe française ; je veux parler des verbes 
qui ont un e muet ou un 6^' fermé dans leur 
radical y comme lei^er, céder. Dans les pre- 
miers temps de la régularisation de la 
langue , sous François 1*', les accents n'é- 
taient pas connus : on écrivait donc , sans 
accent^ pere^ mère y et on vous disait: 
(( Quand il y a deux ^ muets de sûite^ le- 
premier est grave. » Voyez un peu quelle 
logique ! Autant valait dire : « Quand il 
11^ liv. 11 
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y a deux chevaux blancs à un carrosse , 
lui de gauche est noir. » C'est en conformité 
de cette règle qu'on écrivait «ans accent : 
« Je me leve^ » quoiqu'on prononçât : 
« Je me lèue. » D'après cette explication, 
voici comme nos pères comprenaient la 
règle : a Quand votis verrez deux e muets 
figurer dant un mot écrit , prononcez le 
premier e grave* )> Mais depuis ^le les 
aqcents.ont été introduits dans la langue 
écrite , celle-ci est devenue le signe plus 
certain et plus vrai de la langue parlée; 
on n'a plus confonduj^^j^ç-i^ ^\ec fatigué ^ 

indique avec indiqué s ^^ ^^ lor^ on a 
affecté de l'accent grave les è pénultièmes 
des mois père , mère , colère , misère , et 
autres de cette nature > dont Ve pénultième 
n'est modifié par aucune consonne après 
lui. Vous ferez donc remarquer à vos ai- 
mables enfants qu'en séparant les syllabes 
des mots pè-re , mère, co^lè-re,, miêè-re, 
h lettre r appartient à la deitiière syllabe 
dé chaque mot , et que cette consonne 
n'influe en rien sur Ye pénultième qui la 
précède. Quand la oonsonse ^t doublée y 
comme , par exem^Je , dans le substantif 
féminin ^ serre , ou dans Timpératif du 
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verbe serrer ^ qui fait également serre , IV 
pénultième est grave par rariiculaticm de 
la première r, et alors il ne faut pas l'affcc*- 
ter de Faccent. 11 est évident que la pre*- 
mière des deux consonnes modifie Ve pe«- 
Huitième de la première syllabe ( ser^re ) , 
tandis que Ve final reste muet , quoique 
articule par ïr qui le précède. Cette même 
consonne r^ dont le propre est de rendre 
Ve grave quand elle est prononcée , comme 
dans enfer y mer^ Lucifer y fer ^ etc. , rend 
r^ fi rmé 1^ dans tous les infinitifs de notre 
première conjugaison aim^r, chau^r y 
:2'' dans tous nos substantifs masculins en 
cherj gery ier, comme clocher j cocher^ 
boulanger y oranger^ prunier y papier y etc* 
à l'exception de clergé y congé y ainsi qufe 
de tous les participes des verbes en ery 
comme obligé y négligé y sacrifié mistifié, 
effarouchéy mouché y où l'on voit figurer 
Taccent aigu pour fermer cet é final , à d^ 
faut de l'ry car sans cet accent, au lieu du 
participe y nojas aurions l'impératif singu- 
lier : c( oblige , néglige , sacrée , misti" 
fie y eic. y etc. 

Quand l'usage des accents s'est introduit 
en France^ où la seule lettre e noqs sert à 
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peindre six sons différents (i), plusieur? 
écrivains s'étoient ingéré de doubler h 
consonne pour rendre Ve pénultième graxe 
dans la langue écrite comme on le pro- 
nonce dans la langue parlée; ils en avaient 
ccMaservé l'habitude , et elk s'est transmise 
jusqu'à nous. Ainsi nous voyons doubler la 
consonne dans je renouvelle, ]e jette, quoi- 
qu'elle soit simple dans nous renowùelons 
nous jetons , mais la codsonne ne se dour 
blait que pour rendre gr%?e Ve pénuliiéme 
quand il se trouvait suivi d'un e muet. Co' 
pendant il n'y eut que le t et 17 qui eurent 
le privilège du doublement; Vn n'y parti- 
cipa que peu , encore regardait-on comme 
une innovation de la doubler dans je me 
promenne, quoiqu'on la doublât dans ils 
viennent. Jamais les consonnes d^ gf^n, s, 
"z; , ne se sont doublées érant simples dans 
le radical. Par exemple le verbe peser ne 
pouvait doubler l's sans que sa prononcia^ 
tion en fut altérée^ cela aurait fait jepesse, 

*— — IT ■ ■ ■■ ■ ■■! ■ P"| ■ I- M ■■ I ■■ I... 

\ 

(i) Muet dans orbite ^ fermé dans balwV, 
ouvert dans conquête , grave dans mystère ; na- 
zal prononcé an dans ipaiient , et nazal prononce 
in dans il tient. ( Voy. Cramm. pratique.) 
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ei non ]e pèse; on n a jamais écrit jerômvTx^, 
je me lepue ; Yabregge, je cedcle , etc. 
Aussi couronne-t-on d'un accent grave Ve 
pénultième du radical quand il se trouve 
devant un e muet. ly abréger ^ on fait j'a- 
hrége ; de céder , on fait "je cède ; de leuer 
on fait je fôve , et de semer , on fait }e 
^âme. 

Or donc , pour mettre vos enfai;it$ dans 
la bonne voie» et les habituer à la pra- 
tique de la règle moderne qui prescrit de 
rendre grave soit 1'^ muet soit IV fermé du 
ra<£cal quand après lui se trouve un e mnet, 
faite^leur conjuguer les verbes suivants : 
apeser^ repeeer, contrepeserj semer, res- 
semer , parsemer ; promener , emmener , • 
mener, ramener, céder, intercéder^ retra- 
cer, pénétrer, répéter , leper , relever , 
élever^ posséder, abréger, révéler, opérer, 
protéger, incarcérer, récupérer, obséder, 
exaspérer , excéder ; et vous verrez que 
quand ils les .auront conjugues^ ils ne con- 
tracteront pas l'habitude de doubler inu- 
tilement la consonne : ils mettront l'aocent 
grave^ et ils feront bieil. 

V.. A. Vanïer. 

de la Sociëté royale académique des sciences. , 
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PENSÉES ET MAXIMES 

DE DIVERS AUTEURS. 

Il est de nos jugemens comme de nos 
montres^ aucnne ne va de même; c^iaeun 

cependant s'en rapporte à la sienne. 

La vertu tire sa gloire des persécutions 
qti'eUe endure , comme un drapean de 
guerre tire son lustre de ses lambeaux 
déchirés. 

H vaut mi^ux s'endormir sans souper , 
qiie de se réveilkr avec des dettes. 

L'homme discret invite les autres à s'ou- 
vrir à lui 5 comme Tair condensé attire 
l'air libre. 

Quelques hommes, comme les tableaux , 
sont mieux placés dam l'obscurité;- qu'au 
grand jour. 

Souvent l'obligé oublie un bieRfait, 
parce que lo bienfeiteur s'en souvient. 

La campagne est ime beBe tetame sans 
coquetterie , il faut la bien eonnaftre pour 
la bien aimer ; mais quand une fois vous 
avez senti son charme y elle vous attache 
pour toujours. 
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La vie ressemble à la mer , qui doit ses- 
beauk efiels aux orages; 

La santé est au bonheur , ce que k roiée ' 
est aux fruits de la terré*! 

Heureux celui dont la vieillesse est con- 
solée par Fami qui partagea les plaisirs 
de ses premières années. 

La pensée de rhomme est un Océian 
qui mène l'âme aux plus ravissantes dé- 
couvertes; àuiilès enchantées^ comme aux 
plus affreux écueils. 

Il faut qtxe les beaux mouvemens de la 
jeunesse deviennent des principes dans 
Tâge mûr. 

Les ailes de 4'espérance empêchent de 
peser sur la vie. 

Les âmes froides n'ont que de la mé- 
moire ; les âmes tendres ont des souvenirs ^ 
et le passé pour elles n'est point mort ^ 
il n'est qu'absent. 

COMPOSITION DE STYLE, 

PAR UNE ÈLÈYE DE M. L£VI. 

Le Palais et la Chaumière. 

Pauvre Saady Que vas-tu devenir? 

Ce bonheur ; l'objet de tous tes souhaits ^ 
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semble plus que jamais s'être éloigné de 
toi : depuis long-temps tu le cherches ; 
bien des fois tu as cru Favoir trouvé , mais 
toujours il a fui. Un jour tu es comble 
d'honneurs f de richesses et entouré de 
tous les plaisirs; le lendemain tout t'est. 
ravi par un destin toujours contraire : hier 
encore, tu croyais l'avoir atteint ce bon- 
heur tant désiré j vaine illusion , aujour^ 
d'hui tu erres tristement sur les bords 
de ce fleuve ^ dans lequel tu aurais déjà 
dû terminer ia, pénible existence. Pauvre 
Saady !.... Pauvre Saady I.»*. 

Ainsi parlait un malheureux indien^ 
jouet de la fortune ^A\ en avait connu 
tout le poids , sans pouvoir en gpùter les 
charmes; de simple berger il était d.evenu 
grand visir , il était parvenu au plus haut 
âe^ré de faveur, mais rinirigue et l'envie 
non-seulement l'avaient renversé, elles l'a- 
vaient encore forcé de fuir le séjour de sa 
magnificence ; seul , sans ressouijce et n'o- 
sant s'adresser à aucun être vivant pour 
demandg: les secours nécessaire à son exis- 
tence. 

Obligé de céder à la fatigue, et se trou- 
vant au pied d\m paloiier touflu, Saady ;, 
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tout eh s'y reposant , laisse errer son ima- 
gination dans le vague de l'avenir. Que 
deviendrai-je , s*écrié-l^il? Ce que lu de- 
viendras? lui dit une voix douce, qui lui 
cause une sensation extraordinaire. Ce que 
lu deviendras?.... Écoute, regarde, bien- 
tôt tu l'apprendras. Saady alors lève les 
yeux et voit devant lui un être qu'il re- 
connaît pour un génie ! Etourdi de cette 
apparition, mais voulant en approfoucKr 
la cause , il s'ëcric : Qui es- tu , d toi qui 
parais pouvoir fixer ma destinée?.... Qui 
je suis? ne le devines-tu pas? celui qui 
depuis si long' temps reste près de toi , qui 
préside à toutes tes actions^ enfin celui que 
tu nopames si justement toii génie du bien 
et du mal. Maintenant il est temps que 
l'alternative où tu le trouves cesse; je dois 
faire usage du pouvoir qui m'a été donné 
pour y mettre fin. Vois sur la droite de ce 
palais de marbre et dé saphir, soutenu 
par des colonnes d'or et d'azur ; vois cette 
multitude d'esclaves disposés à obéir au 
maître qu'ils vont recevoir, ces tables char- 
gées des mets les plus eiquis , celte couche 
somptueuse devant laquelle bt^ùlent dans 
des cassolettes de vermeil des parfums odo- 
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tiiérans. Vois sous ce dais msfjestueu^ 
cette jeune beauté parée de tout ce que le 
luxe offre de plus brillant , elle attend l'é- 
poux qu'elle doit recevoir. Cet époux, tu 
peux le devenir ; mais auparavant , regarde 
sur ta gauche ; là sur le aii*coteau , au bas 
de cette foret, tout auprès de ce ruisseau 
qui serpente dans la prairie , vois tu ces 
bcms. habiians , avec quelle ardeur ils s'oc-^ 
cupent de leurs travaux rustiques , et cette 
table de cèdre qu'aucun tapis ne couvre ^ 
la vois-tu chargée de fruits , de laitage dont 
chacun bientôt viendra prendre sa part?... 
Vois-tu enfin cette jeune bergère condui- 
sant joyeuseuGient son troupeau vers cette 
fontaine limpide? bientôt il sera rentré 
dans la bergerie ;. alors eUe reviendra dans 
ce bosquet de roses et de Ëlas, parée des 
seuls dons de la nature , elle y viendra , 
dls-je y attendre l'époux que le soi*t lui ré^^ 
serve. Dis un mot^ la chaumière, les 
troupeaux ^ la bergère , tout peut t'appar-» 
tenir « Mais je dois te prévenir d'une chose , 
dans la chaumière le travail deviendra ton 
obligation journalière , au lieu que le re-* 
pos^ les.fctes et les festins seront ton par^ 
lage dans le palais^ cUuisii.... hésiterais* 
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lu?.... Non , ye devine; esclaves prépare^?* 
vous y que la musique se fasse entendre , 
que Fencens brûle ; Saady va devenir pos- 
sesseur du palais. ..«• Arrête ^ arrête , 6 gé^ 
nié consolaieul- y laisse-moi réûéiShir un 
instant , et rappeler à mon souvenir toute 
ma vie entière; j'ai habité le palais, faî 
habité la chaumière : perfidie , soucis dé* 
vorants^ agitations pénibles^ cabale, in-* 
trigue f tout dans l'un m'a causé des tour^ 
ments inouis. Bonne foi, gatté^ repos ^ 
vertu , bonheur enfin ; )e l^ai trouvé dan» 
l'autre ; pour jamais je dis adieu aux gran- 
deurs; génie^ donne-moi la chaumière. 

Saady achevait à peine, qu'un nuage de 
feu semble troubler sa vue , il se frotte le» 
yeux 9 les ouvre ^ s'éveille; le songe est 
dissipé^ Saady est au pîed du palmier !!! 

M^^ OCTAVIE, T- 

NOTICE HISTORIQUE 

SUR LE& COSTUMBS DES FRANÇAIS « 

(Sixième article.) 

Les Français , sous Henri III , mirent 
la plus grande recherche dansfeur parure ; 
les pelîts-maitres portaient des pantalons 
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de soie ^ exlrêmement serré» , ils se ter-« 
iuinaient yers Içs hanches par un retpoussîs 
d^toffe. On peut se faire une idëe de ces 
pantalons , par ceux que portent encore 
de nos jours , les faiseurs de tours , sur les 
places publiques. On attachait beaucoup 
d'importance à porier avec grâce le man-* 
teau surTépauIe^ il était court,' de velours, 
doublé de satin ou de soie ; à l'exemple du 
prince , les élégans mettaient du rouge , des 
mouches, se parfumaient d^essence , porr> 
taient des bijoux, des perles, et mille au^ 
très oniemens qui ne conviennent qu'aux* 

femmes. 

Apriès la bataille de Coutras , que livra 
Henri IV contre les catholiques , ce prince 
répondit à ceux qui lui rapportèrent les 
brillantes bagatelles doi^ le duc de Joyeuse, 
tué dans cette journée , avait coutume de 
se parer : ce 11 ne convient qu'à des corné'- 
D diens de tirer vanité des riches habits 
» qu'ils portent. Le véritable ornement 
)> d'un général est le courage , la présence 
» d'esprit dans une bataille, etla clémence 
» après la victoire, » (i) 

f 

(i) La bataille de Coutras eut lieu le 20 ocr 



V 
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Le costume des femmes était à peu près 
comme celui du règne précèdent. Le hixe 
excessif de la cour de Henri III fît venir la 
mode de couvrir les vêtemens de perles , 
et de pierreries. » 

Ce fut sous ce règne que les femmes por- 
tèrent les premiers éventails; cet usage 
nous vient de l'Orient. 

L'habillement de guerre était le même 
que dans le siècle précédent ; les cavaliers 

tobre 1587. Cette guerre, fut appelée des trois 
Henri y ^yoir : Henri III, roi de France ; Henri, 
roi de Navarre , et Henri , duc de Guise. Le 
roi de Navarre s'étant avancé pour joindre en 
Bourgogne le» Allemands qui venaient renforcer 
ion armëe , le duc de Joyeuse vint à sa ren- 
contre pour lui disputer le passage. On en vint 
aux mains près de Coutras en Guienne. Henri ^ 
«'apercevant dans la chaleiu* de l'action que 
quelques-uns des siens se mettaient dçvant lui 

pour couvrir sa personne , leur cria : à quartier^ 
je vous prie , ne m^ offusquer pas^ 

Cette journée commença la haute réputation 

du roi de Navarre; on le vit combattre en soir 

dat à la tête de ses troupes , fairje des prison- 

niers de sa main et montrer après la victoire 

autant d^humanité et de modestie que de valeur 

pendant Ib: bat^lle* Il donna des larmes au sort 

infortuné du doc de Joyeuse » tué de sang*froi^ 

aprë# ]fi combat. 
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éuieot entièrement couverts de Fer ; les 
divmons de cette pesante armure se rap- 
portaient avec les articulations , et obéis- 
saient aux monvemens du cayalier sans le 
découvrir ; elle était composée de plusieurs 
pièces 9 savoir : le casque que l'on sur- 
montait ordinairement d'un panache; le 
hausse-col qui joignait le ca&que à la cui- 
rasse ; la cuirasse qui couvrait le corps par 
devant et par derrière ; les épaulières qui 
par-dessus les épaules couvraient )e défaut 
des deux cuirasses; les brassards Couvraient 
les bras , ils étaient composés de plusieurs 
plaqaesde fer qui 9 en rentrant et ressortant 
suc elles-mêmes, comme la queue de l'é- 
crevîssc , facilitaient les mouvemens du 
bras , ils descendaient )usqu'aui poignets ; 
les gantelets étaient recouverts d'écaillesde 
fer , l'intérieur était de peau; les cuissards 
couvraient les cuisses par-dessus, le des- 
sous étailde peau, les genouillères joignaient 
les cuissards aut grèves qui couvraient les 
jambes , ils étaient en fer par devant , et en 
cuir sur le derrière. 

Ces armures étaient ornées de belles cise- 
lures ou damasquinées en or ou en argent, 
plusieurs étaient d'im travail précieux 
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souvent elles étaient relevées et repoussées 
en relief et représentaient des arabesques, 
des batailles ou divers autres sujets. Le 
cavalier portait ^ par-dessus son armure , 
l'écliarpe en sautoir ou en ceinture , elle 
était blanche pour les troupes françaises ; 
Guiard , qui vivait sous Philippe-le-Bel , 
en parle ainsi dans son poëme : 

Pour le bannîer qui en loterie 
Que tout homme de sa patrie 
Facent tant , comment qu'il tranche 
t^'il soit ceignez d'écharpe blanche 
Pour estre au ferir conus. 

Çlle était également portée par Tofficier 
et le soldat ; elle varia souvent de couleur 
dans les guerres civiles. Charles IX , pen- 
dant les guerres de religion , prit 1 echarpe 
rouge ; Henri III la porta aussi de cette cou- 
leur 9 afin qu'on pût distinguer ses gens de 
ceux du roi de Navarre , qui là portaient 
blanche. Il reprit lecharpe blanche en 1689 
pour se soustraii*e aux poursuites du duc de 
Mayenne, quiétait sur le point de l'enlever 
dans un faubourg de Tours. Les gens du roi 
de Navarre, à la vue de celte écharpe, accou- 
rurent à son secours et le dégagèrent ; il vç- 
naitdetraiteravecce prince. A. D. 

» de rAthénéc Ues Arts. 
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NOUVELLES. • 

— Le» dames de WEINSBERG vien- 
nent de former une associaiion y dont te 
but est de venir au secours des veuves et 
des femmes dont les maris n'ont pas d'ou- 
vrage. Cette philanthropie de leur partiae 
doit point ëtonner , depuis long-temps les 
dames de Weinsberg ont droit à la véné- 
ration publique. *Au douzième siècle , 
Conrad III , empereur^ assiégeait cette 
ville qui gisait partie des états du duc de 
Vurlcmberg. Ce duc , qui s'était montré 
un des plus forts opposans à l'élection de 
Conrad i se tenait renfermé avec son épouse 
dans celle ville. Il en soutint le siège avec, 
une bravour e héroique , et ne se rendit 
qu'à la dernière extrémité. L'empereur 
irrité veillait piettre tout à feu et à sang; 
maÎ3 daps l'espoir de détacher plus forte- 
ment la famille de réleclrlcc des intérêts 
du duc , on proclama par son ordre qu'il 
faisait grâce aux femmes , et même il leur 
permit d'emporter ce qu'elles avaient de 
plus précieux ; la duchesse profita aussitôt 
de celte faussée niarque de bonté pour sauver 
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les jours de son mari : ellé^le prit sur ses 
épaules; loutes les femmes en firent autant^ 
el l'empereur les vît sortir alnsiçhargées , 
ayant réieclrîce à leur léte. Conrad ^ aussi 
étonné qu'attendri, ne put r&isterà mi 
spectacle aussi touchant i et cédant à 1 ad* 
miration que lui causait tant de magnani- 
mité , il fit grâce aux hommes en favear 

des femmes. 

, ... 




miU$. 



Nous avons oublie d'ajouter le nom de 
M. de Labouisse au charmant apologue 
que nous avons cité dans un de nos der- 
niers numéros (page 191). M. de La- 
bouisse, littérateur juslement distingué , 
rédigé , à Casielnaudary , TAnecdoti- 
que (1); des princes, des pairs , des dé- 
putés, etc., etc., se sont empressés d'en- 
courager cet . ouvrage , qui , par une 
rédaction pure, élégante et variée, doit 
faire tomber cet injuste préjugé qui s'est 



* i n—» ■ ■. M l I I ,> 
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(a) Cet ouvrage périodique paraît, toiis les 
mercredis r Le prix de rabonnement est àé dix 
franc» par an franc 'de port. 
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établi contra totiioe qoi parait en proviilce* 
Noua aurons souvent occasion d'emprunter 
à cet ouvrs^ des iirticles intéressans pour 
nos jeuoes lecteurs ; nous nous ferons un 
deiroir de les désigner par le nom de 
M. de Laboùîsae, ou de VAneodotique. 

Pour confirmer ce que nous avançons 
s«ir M. de Labouisse^ nous Citerons quel- 
ques vers pris parmi les nombreuses pièces 
qui lui ont été adressées par des per* 
sonnes distinguées. 

EXTRAIT D'UNE DÉDICACE 
Aâreîtée a M, de LabouitH^ 

a II est modeste, il est tiacèpe» 
9 li sert d'exemple aux beaux esprits , 
» Et digne fiU de la plus tendre mère , 
» IL est le modèle des fils* 
, » Nouveau Parny , d'une autre Eléonore , 
» L'Amour redit ses vers heureux j' 
9 Mais THymen consacre ses feux ; 
j» O est l'époux de celle qu'il adore » 
9 Et n'en est que plus amo^ireux, 
» Quelquefois infidèle, insensible à sa gloire , 
» Il chante, exalte ses rivaux, 
» Etdisnmnlantletirs.dérauts,, 
» . Sa plume les inscrit au temple dç mémoire. » 
La déesse ajouta qu'il avait des amis , 
E« pour rendre paffeil un td panégyrique > 
Le^dlépoigmt docile à la critirjur, 
Qqand la raison a)pprouvaît ses avis. 

Le marquis tm LaCa^s , 
JUembn de la dernière Oiambre ths Députés* 



INSCMPTIoiNS 
Pour U portrait de M, de Lahouisse. 

A chanfer les nœuds les plas dour 
Sa muse fut toujoors fidèle , 
Et des pères et des époux 
Il est Tczemple et le modèle. 

Feu le baron du TacHSLAr. 

Sa fidèle Erato , sa tendre Eléonore , 
Occupent k la fois son esprit et son cœur ; 
Chacune d'un tel soin s*appkudit et s'honore : 
L'une fait ses plaisirs , l'autre fait son bonheur. 
M. pBxfsAanm-SiMOv, de Reims. 

Bu plus tendre poëte ingénieux émule ; 
Hymen l'a distingué pour être son TibuUe. 

Bt» le vicomte i>é T**. 

Ces "éloges flatteurs adressés par des 
hommes distingués à un littérateur dé mé- 
rite contribueront sans doute à entretenir 
dans le cœur dé nos jeunes lecteurs l'amour 
de l'étude et du travail V sans lequel on ne 
peut jamais se rendre célèbre. 

A. D. 

de PÂthénée des Arts. 



LES CHEVEUX. 

La chevelure chesfc mie fèfnme est , de*- 
ptiis bien des siècles^ reeonnue pour la 
]^ bdib parure; ftiassi tout l'art des par- 
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fumeurs a épuisé ses secrets pour conlri* 
buer àleUr beauté : l'eau amérioaine , Thuile 
de Macassar, les pâtes les plus onctueusest 
sont d'une nécessité indispensable sur là toi* 
lette de nos jolies femmes. La mode a varié 
Farrangement des chevelures; mais elle ne 
lui a jamais rien fait perdre de sa considé- 
ration. Bérénice^ femme de Ptolomée-Eyer- 
gête, Roi d'Egypte, voua' ses cheveux à 
Vénus, si son. mari rentrait victorieux dans 
ses états : fidèle à son vœu^ elle coupa sa 
longue chevelure, et la suspendit aux voû- 
tes du temple de la déesse; mais à la pre- 
mière nuit, les cheveux furent enlevés, et 
, les astronçmes de ce temps*là, plus gai ans' 
que ceux de nos jours, annoncèrent que 
la chevelure de la Reine avait été enlevée 
au ciel, et qu'elle formait une constellation, 
qui depuiss'est appelée la chevelure deBé^ 
rénice. 

Les femmes, qui savent si bien ce qui 
leur est favorable, renoncèrent à leur pen- 
chant pour le changement. Les cheveux fu- 
rent relevés en nattée , attachés avec des ru- 
bans, en tonobant épars' sor les 'épaulés; 
mais, elles ne voulurent plus couper leurs 
cheveux^ tandis que la coiQare des hommes 
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éprou vaii de fréquens changemens. A Athè- 
nes et à Rome^ op connaissait l'art de lein* 
dre les cheveux; on employait, pour leur 
donner du brillant, deis poudres de diffé- 
rentes couleurs. 

^ La négligence pour se coiffer était l'em- 
blème d'une profonde douleur. Sapho , sur- 
nommée la dixième muse, et non moins cé- 
lèbre par ses poésies que par son amour 
malheureux pour le beauPhaon, lui écri- 
vait: « Depuis que vous êtes parti, je n'ai 
» pas eu le courage de me coiffer ; l'or n'a 
» point touché mes cheveux : pour qui pren- 
)) draîs-je le soin de me préparer ? à qui 
y> voudrais-je plaire? » 

Il y a dans ces détailf , fort ordinaires 
par ei^x-mémes, une mélancolie douce et 
une naïveté charmante. 

Les sauvages coupent leurs cheveux sur 
la tombe de leurs vieux pères; les épouses 
du Malabar les jetaient dans le bûcher qui 
devait bientôt les consumer; et le plus pré- 
cieux cadeau que puisse nous faire la bien^ 
aimée ) c'est de nous donner une partie 
d'elle-même qui nous rend pour ainsi dire 
l'objet dont nous sommes séparés. 

( Suite au numéro prochain.) 
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Croquera Totre majesté.. . 
Criez donc après : liberté ! 
Je te vois toat Cuvante ; 
L'avenir te remplit de crainte ; 
J^entends échapper une plainte 
D« ton harmonieux gosier ! 
Rassure-toi ; dans cette enceinte 
Ne peut pénétrer Vaigle altier. 
Ecoute la voix de ton maître ; 
Tes chants y gagneront pentnêtrô j 
Car c'est un Catulle nouveau * 
Cher au dieu du double coteau \ 
Bt tu seras « ô douce vie ! 
Le moineau d*une autre Lcsbie. .. 
Ton plumage s'est agité... 
Petit ami , voiJà ta cage ; 
Reviens trouver dans ton ménage 
Repos , plaisir et sûreté. 
Crois moi : vaut mieux doux esclavage 
Que dangereuse liberté ! 

lysL. 



LOGOGRIPHE. 

Je suis sur mes six pieds et ta femme et fa loère , 
Ote-moi tête et queue et je serai ton père \ 
Par le milieu du corps coupe-moi sans pitié , 
De toi-méroc je suis la plus noble moitié. 



( Le mot de l,a dernière énigme est lai lettre R. ) 
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GRAMMAIRE PRATIQUE. 

DIXIEME LEÇON. 

M. Joseph. Nous sommes arrivés d'hier, 
el l'un de mes premiers soins est de vous 
en prévenir pour que vous ayez la complai- 
sance devoir vos jeunes élèves. — Enifendent- 
ils bien la règle des verbes en e muet ou en 
é fermé dans le radical? —M. Joseph. Par- 
fiûtement bien ; et j'approuve fort la mar- 
che que vous avez prise en leur donnant ' 
des verbes dont la consonne ne se double 
jamais : cela les habitue à meure l'accent 
grave sur Xe du radical chaque fois que la _ 
finale est en e muei. Ce moyen est excellent 
|X)nr leur en faire prendre l'habitude dans 
les verbes oii l'usage l'a fait doubler, quoi- 
que simple dans le radical. — Je vous l'ai 
dit , Monsieur, et je vous le répète (avec un 
seul t , notez-le bien) , ce faux doublement 
de la consonne induit bien de^ gens en er- 
reur ; beaucoup s'autorisent à écrire nous 
appelions, nous Jetions , parce qu'ils écri- 
vent /appelle, je, jette. — M.Joseph. 
12« lip. ' ^ 
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Voire remarque est fondée , et tous les jours 
l'expérience le démontre, Viendrez-vous 
demain ?— Non , je ne puis.— M. Joseph. 
Que feront mes enfants ?— Voî<n de quoi les 
occuper. Faites-les passer au chapitre IV 
qui comprend les verbes de la seconde 
conjugaison. Ce chapiue est divisé en trois 
sections, cl voici pourquoi. Nos verbes ea 
ir sont susceptibles de trois inflexions dif- 
férentes au passé défini ; les uns se termi- 
nent en U comme sortir y qui fait je sortie; 
d'autres en us comme cowir, je couru* , 
et enfin d'autres ont leur passé défini en 
ins, comme tenir, je lins. — M. Joseph. 
C^ sont les ir réguliers, ceux qui sont en 
ins et en utf? — De grâce , monsieur, laist- 
sons laces prétendues irrégularités; ce sont 
des verbes, réguliers , puisqu'ils ont leur* 
r^les. En coûte-t-il plus pour apprendre 
une règle qu'une irrégularité ? Non ^ns 
doute ; car une irrégularité ne peut être 
considérée telle qu'autant qu'un très-pe- 
tit oonJ^re d^ mots fait exception à la 
règle générale; mais quand la même ool^ 
lection de verbes en ir peut former trois 
divisions dont chacune a sa règle particu*** 
lière, j'aime mieux y voir trois règles 
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quWe seule avec detix irr^ulark«& -^ 
M. Joseph. Je conviens avec vous que l'esr 
prit est plus satisfait d'apprendre une règle 
dont il connaît le principe y que de s'occu* 
per d une exception qui le plus souvent est 
née du caprice ou de la mauvaise habitude. 
Donnez-moi donc vos trois règles, pour 
que je puisse sentir et faire sentir à mes 
enfants les infile:xions is , ins et us qui se 
partagent nos verbes en zr. — Vous allez 
être satisfait. Je commence par vous dire 
que nos lexicographes auroient bien dû y en 
nous faisant des dictionnaires ^ nous préve- 
nir de l'inflexion du passé défini de chaque 
verbe ^ comme ils Font fait en latin ; ou 
mieux encore , pour s'en éviter la peine , 
d'insérer dans leur préface la manière de 
connaître cette inflexion. En attendant , 
voici mes remarques qui tendent à former 
la classification de no^ verbes , relative- 
ment au passé défini de chacun d'eux. 
Première conjugaison en er. 
Présent en e muet , sans s finale à la 
première personne , et sans t final à la troi- 
sième. Passé défini en o^ (i)> imparfait du 



(i) Je dis en as^ parce €|u^ c'est Tinflexion 
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subjoncùf «n tiêse ; futur en erai, condi— 
rionnel en erah, ' 

Deuxième conjugaison en vc. 

1**. Les verbes en front généralement le 
passé défini en is , et par conséquent l'ini - 
parfait du subjonctif en isse, 

2*. Cîeux en ourir, ourant, par une $eule 
r, comme courir , et tous leurs copipo&és , 
ainsi que mourir, ont leur passé défini en 
us, et rimparfaît du subjonctif en z^s^^. 

3°. Ceux en euir, enant, ont le passé dé- 
fini en ins, et l'imparfait du subjonctif en 
insse f comme tenir, et lous ses. composés 
retenir ^ obtenir , maintenir, entretenir, 
détenir, contenir j venir j subvenir, sur^ 
venir, intervenir, etc. 

D'après ceLi^, Monsieur, vous voyez qu'il 
vaut mieux donner à chaque classification 
la règle qui lui appartient que de toulofr 
englober, trois, classes dans la même règle 



1 1 



prédominante y; et que c'est sur la seconde'per- 
sonne qu'il faut s'arrêter , comme dans ta chan- 
ta^,* tu marcha-f , tu travail/ai. Eu chao^eant ta 
en 7>, et en ajoutant 'Je?*, on forme l'imparfait 
du subjonctif: que Je marchasse , que/e chan- 
la$5^e,' queye travaiirai^(?v ' J • 
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J30ur le seul plaisir de rnuliîplier les excep- 
tions.La naiurc^ qui procède elle- même par 
classes > ne nous dit pas que le chien est une 
exception du chat, ni que le renard en soit 
une du loup. Par le même concours de mo- 
difications caractéristiques elle fait de cha- 
cun de ces animaux une classe à part^ bien 
distincte , bien reconnue , et qui ne peut se 
confondre avec aucune des autres^ quoique 
toutes trois soient renfermées dans le genre 
des quadrupèdes. Par la même raison , et 
par anologie^ nous avons considéré comme 
un seul genre lès^ verbes en i> j mais nous 
] *s avons divisés en trois espèces ou classi-. 
ficaiions, en consi4érantIes trois inflexions 
enia^ en us et en ins qui- les distinguent. 

V. A. Vànïer. 




^ LES SCANDINAVES,'' , 

Tragédie de M. f^îctor, représentée 'à VOdéqn , le 
• • Ê^ févi\te^. 1824 ♦ •' 

PREMàÈRB LEUTRE A éï^ÉONOREi 

Quand le bayard se tait, quand Tauteur ti'teit pM, 

A dit un sage de la Gt-èce , 

Cest que la maladie oppresse 
Li langue du premier , et du second le bras. 

Si j'étais bavard et amtèur^ à la fois^ 
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bonne Eléonore, tous dmnet pa crmre 
que, ne vons ayant pas eciit depuis on 
mois, ma langue et ma main seraient dans 
un état abmiam; mais voos n'êtes pas 
assez injuste pour me donner la première 
«pithete^ et tous êtes trop franche pour 
m'honorer de Fautne. il est vrai (ju'un 
mois s'est écoulé depuis que le vieux Janos 
a ouvert les portes de Tannée , et cepe»- 
dant aucun ouvrage dramatiqueimportanft 
n'a Mgnalé son cours. Février sera-t*-il f^os 
heureux? Les auteurs devront- Us se louer 
de ce mens ie plus désagréable de Faimée? 
Noos verrons/ comme disent les Joun- 
tiaiistes« Du moins voici un- phénomène 
littéraire que nous ferons bien, je croîs, 
de saisir au passage; car je crains qu'il ne 
se montre que comme ces feux rapides et 
éphémères qui sillonnent quelquefob l'em- 
pire céleste! 

Un desservant de Melpomène a voulu 
se mettre sur les rangs des favoris de la 
déesse I et, faisant mr léger dbangement 
au vers de Boileau , il s'est écrié : 

«c Mon audace suffit et vaut un Apollon. 

Aussitôt notre jeune acteur a saisi la 
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harpe ossianiquet et ceint du glaive et 
ckkiAssé du cothurne 9 il s'est montré sur 
Ja rscène déclamant ses propres inspira* 
tions 

Voilà du nouveau I Mademoiselle, et 
quelle que soit la critique à laqueHe je dois 
me livrer pour vous instruire y dans votre 
ermitage, do ce qui se passe sur nos 
grands théâtres ^ je m'ap{daudis d'avoir 
à vous parler de cette tragédie qui pi- 
quera, j^en suis sûr, votre curiosité sous 
plusieurs rapports. .... 

Espérons que cette année notre corres- 
ponduce éera "plus active; qoe j'aufai à 
constater beaucoup plus de succès f.;^ie oos 
véritables auteurs tragiques se réveUleroût 
de leur long sommeil; que le pk^enûer 
théâtre de France secouera la f)Otlsâ^e de 
SCS portefeuilles y pour en &ke sortir des 
ouvrages dignes de la scène française ; que 
le triste Odéon se relèvera brillant , sous 
une direction habile, éclairée et libre; 
enfin que nos vaiidevîfilîstes se conl^- 
feront d'unir qudques jolies chansons à 
<le joËs tableaux de mœurs^ mais n'auront 
plus la prétention ridicule de porter leur 
«ncens à MelpomèDc qui les désavoue, et 
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seront fidèles à Thalie et à Momus qui les 
aiment. Aussi ^ aimable Eléonore, nem'en- 
lendrez-vous plus vous dire en vous par- 
lant de la tragédie : 

Cet art divin atifourd^hui 

Marche vers sa décadence ; 

On y eut rire, et la science 

I^e cause que de Tennui. 

La mode et le ridicule * 

L^ont frappé de leur férale , ' 

Et sur la tombe pullule 

Le calembourg écloppé... 

Doit-on voir dans la carrière 

Des Racine , .des Voltaire , 

Les sots plaisans d*un soupe ? 

Vous voy:ez;qae je plaide pour vous, qui 
n'aimez que les tragédies et les comédies 
de caractère; aussi ^ Eléonore, je conti- 
nuerai la marche que vous m'avez tracée 
depuis deux ans : je ne vous entretiendrai 
•pas des pièces d'esprit qui n'ont qu'une 
saison, et J€ vous avouerai quie vos goûts 
favorisent ma paresse : car si, semblable 
âUK demoiselles de votre âge, vous ne 
rêviez que mélodrame, vaudeville, opera- 
comique etc. , etc. , à peiné ^ depuis le 
i*' Janvier j aurais-je pu prendre un ins- 
tant de repos. Que vous auraisr^je dit d'eiil* 
leurs des Modistes, ^AuUal de VAo^ 
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tardée de village, du Perruquier el du 
Coiffeur f du Coupa6leet de tant d'autres 
productions sorties d'une plume facile^ 
aimable^ observatrice^, ingénieuse sans 
doute, mais qui ne sont que de jolis riens 
que l'on voit avec plaisir el que l'on oublie 
sans peine. 

Harald ou les Scandinaves, tel est le 
titre de la nouvelle tragédicé II nous rap- 
pelle le spectacle humiliant de la crédulité, 
de l'ignorance et de Terreur de ces hommes 
du nord qui • 

Mais le terrible Orlift f i) a fait gdmir la terre ! 

Je crains que sur mon front ne tombe' son 'tonnerre4 

Ses espions ai]ës.(3) , aux sinistres couleurs , 

M'auraient-ils accusé pour mts propos railleurs ? 

Je tremble !... allons ma lyre un immortel breuvage (3) ! 

Sous mes doigts frëmissana inspirez le carnage !> 

Puisse le Scanainave, en souciant mourir , 

Et le palais' d*0(lin soudain pour lui s*ouvrir[ 

Odin me fait oublief que ma leitre est 
trop longue, et de peur d être accuse' de 



1 (i) Le dieu des Scandinaves. 

(?) Suivant la mythologie Scandinave , Odin avait 
près de lui deux corbeaux qui lui disaient à Toreillè 
touticeqn'ils avaient entendu ou vui 
. (3) Les Scandinaves étaient sensibles aux charmes de 
la poésie; dans leurs hymnes, ils rappelaient \c breu^ 
va^e d*Odm. 
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bavardage je me vok obligé de remettre à 
ma prochaioe; les détails et la critique de 
la tragédie nouvelle. 

* Je yotta aaloe. 

IVEL. 

NOTICE 

Sur la vie et les ouvrages du chevalier 

de Florian. 

( <Qttfttncme et demier arlîde. ) 

Lorsque le cbevalier de Flûriam fNKdJîa 
sa traduction de Don Quichotte , le cri de 
mort s'était fait entendre sur tous les pcnnts 
de notre malheureuse France. Les gens 
riches , les gens titrés 9 les savans, les gens 
de lettres ^ étaient crueHement persécuta 
à raison de leurs talens , de leurs opinions 
ou de leur fortune. Florian était d'une 
caste proscrite; il avait été attaché à un 
prince , le modèle de toutes les vertus ; on 
savait quelle était son opinion sur les causes 
et les effets de la révolution française 1 quel 
était son mépris pour ceiu de sa caste qui 
eu avaient sciemment embrassé les priiH 
cipesavec ardeur. L'anecdote suivante nW 
conniie que d'un-très petit nombre de ceux 
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qui vivaient dans son intimité. Un joar 
qu'il jse firoraenait seul^ Ters l'heure de 
raidi, sur la terrasse des Feuillans , tout à 
coup il voit venir à lui quelqu'un de sa 
connaissance : c'était le fameux marquis 
âe Villette^ avec lequel il s'était trouvé 
plusieurs fois cliez Voltaire^ et qui était 
alors député à la convention nationale. 
'M. de Florian veut l'éviter. Le marquis 
accourt , et le prenant par la main : « Que 
je suis aise , lui dit-*il ^ de vous rencon- 
trer ! &isons ensemble un tour de prome- 
nade r>m — Bien obligé , Monsieur. — Eh I 
pourquoi donc ? reprend le marquis de Yil^ 
lette en insistant. — Il fait grand jom^l 
réplique M. le chevalier de Florian d*un 
ton sévère; puis il le quitte brusquement. 
La profession de foi politique de M. de 
Florian était devenue trop notoire; ii était 
noble , il était homme de bien et partisan 
de la monarchiei ses ouvrages étaient entre 
les mains de tout le^ monde ; il fut donc 
arrêté par ordre du comité de salut public 
et conduit en prison* Quelque temps après, 
on le relâcha à la prière des habitans de 
SceatUL-Penthièvre qui n'avaient eu qu'à se 
louer de son caractère fr&nc et libéral. Sa 
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tranquillité fut bieniôt troublée, on Tarréf a 
de nouveau , et il fot détenu à Paris dans 
une maison d'ari^êt jusqu'au 9 thermidor. 
Ce fut a M. Boissy d'Anglas (aujourd'hui 
pair de France et membre de l'Insiitut 
royal ) qu'il dut sa liberté; car il eut part 
au bonheur du petit nombre de personnes 
qui sortirent de prison peu de jours après 
la chute du tyran qui remplit la France 
de deuil et de pleurs. Reconduit par 
M. Boissy d'Anglas lui-même dans la mai- 
son qu'il occupait à Sceaux , il ne jouit 
pas long-temps, hélas ! du bienfait de la 
liberté. M. de FloriaUi né avec une âme 
sensible , portait dans son cœur des sou- 
venirs déchirans; ses amis l'avaient précédé 
dans la nuit des tombeaux ; il ne put sup* 
porter les maux de sa patrie ^ ceux qui lui 
étaient personnels; le germe de la mort 
était dans son sein ; il avait échappé au fer 
dès bourreaux^ mais le chagrin devait con- 
sumer les restes d'une vie dont le cours 
• • • 1 

prolongé aurait été si utile aux lettres qu'il 
cultivait et aux malheureux qu'il soulageait. 
M. de Florian atteint d'une fièvre maligne 
mourut au bout de trois jours , à l'âge de 
40 anS; ayant toujours vécu dans le célibat* 
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Il avait terminé un poëme tiré de This- 
loire des Hébreux, inûlvl^ Éliézer. Il 
chérissait beaucoup cette production dont 
il avait fait lecture à M. Ducis^ son con- 
frère à r Académie française. Peu de temps 
après , ]e Nestor de la littérature dédia sa 
tragédie diAbufar aux mânes de «on jeune 
ami, Florian à laissé un autre poëme inti- 
tulé Quîllaume-T^ll; cet ouvrage pos- 
thume se ressent de l'état de langueur où se 
trouvait le poëte en l'écrivant. Au sein des 
troubles politiques qui agitaient la France, 
Ji peine s'aperçut-on de la perte qu'on 
venait de faire dans la personne de celui 
dont le caractère et les productions étaient 
généralement estimes. Chacun songeait à 
ses douleurs personnelles; on avait des 
larmes à répandre sur la tombe de ses 
proches I on crut pouvoir oublier sans 
scrupule un écrivain qu'iuie mtort préma^ 
turée^ ipais naturelle, avait enlevé aux 
Lett^t^es, à la Société j^ et à ses nombreux 
Amis. J'avais eu l'avantage de connaître 
M. de Florian ; j'avais lu avec grand plaisir 
les aventurer -de ses bergers^ j'avais assisté 
à leurs jeux pleins d'amours et d'innor 
cence , j'avais entendu souvent leur voiiç 
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unie au soi> âe la musette; Estelle et 
Ga/o^em'af aient vivement imeressé; jeks 
associai à ma douleur muette, et, le len-^ 
demain du décès de leur ami > jô publiai 
dans les journaux la fûèce de vers qae4zies 
îeuncs lecteurs vont, lire* 

ESTELLE ET LE VOYAGtîUB. 

Des bords heureux du Gard, quels acccns de douleur 
Tiennent frapper soudain mon oreille attentîte î 
Qodle voix teadrement plaintive 
A retenti )usqu*au fond de mon coeur !... 
Dieu ! je crois voir lamour avec sa sœur. 
— Que ch'èrcliea- vous sur cette rive. 
Couple cbamunt dont j'ignore le nom ? 
Vos deux cœurs'sont en proie à la tristesse amèrc j 
Qui peut vous affliger? Pleurez-vous une mère ? 
— Tous lea joars je reçois aa bcné^ction. 

Cherchez-vous un amant? — Un arnant! h^'las , non; 

Némorin, en ces lieux ^ jouit de la lumière: 

Un autre k son heure dernière » 
Emporte nos regrets et notre afiection. 

De la vertu nous pleurons le modèle , 
Le despotisme affreux a causé son trépas } 
ïi aima son pays qu'il servit avec zèle^ 

On l'en punit , il ne se plalg^t pas. 
Galatce est ma sœur , en moi voyez Estdie; 
Le bonheur de Vaimer fut notre unique bien... 
Ah ! si la France perd un digne citoyen , 
Nous perdons pour jamais Tami le plus fidèle. 

Bqinvilliebs. 

derinstitnt loyal de France , etc. 
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NOUVELLES. 

L'anecdote suivante, extraite de la feudHe 
américaine le Salem^Observer ^ prouve à 
quel point les enfans de Neptune portent lé 
courage et rindiflerence dans les pins 
grands dangers : 

Un matin , dit le capitaine d'un bâti* 
ment baleinier qui se trouvait à Yalpa- 
raiso 9 croisant y pour trouver des baleines, 
nous aperçûmes un de ces cétacées à une 
petite distance de nous. Nous af mâmes sur- 
le-champ quatre chaloupe^, et nous nous 
trouvâmes bientôt auprès du monstre ma- 
rin , qui se trouva être une baleine du genre 
des spermaceii.Nôusl'attaquâmeSi et, pour 
se venger de la blessure mortelle que nous 
lui fîmes , elle brisa d'un coup de queue 
une de nos chaloupes. Dans la confu- 
sion qui s'ensuivit , un pauvre matelot se 
trouva malheureusemerit k portée de la 
baleine qui, bien qu'elle f&t pr^ d'expirer, 
attira dans sa gueule une des jambes de cet 

homme y dont la cuisse fut percée par ses 
défenses, et par conséquent fracturée. 
Heureusement la baleine ayant éprouvé 
un bâillement précurseur de sa mori> k 
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matelot put ëchapper au trépafs. Porte au 
vaisseau, Tampuiation de la jambe au- 
dessus du genou fut jugée nécessaire , et 
il supporta cette opération avec la plus 
grande résignation j peu d'instans après, 
le capiiaine lui demanda ce qu'il pensait 
lorsqu'il était dans la gueule de la baleine : 
Je pensais : répondit le matelot , quelle 
pourrait bien produire soixante barils 
(tassez bonne huHe^ 

— On vient de découvrir à Cluny un 
cercueil en plomb , dans une des chapelles 
de 1 ancienne abbaye de cette ville. Cette 
tombe, plapce au fond d'un caveau et 
murée dans son pourtour, rejafermait les 
restes de Jacques d'Amboise, évêqne de 
Clermont , . 48"** abbé de Cluny , mort 
Tan. i5i6. Jacques d'Alhboise était frère 
du qardinal d'Amboise. (i) 

(i) George d'Amboise, cardinal archevêque 
de Rouen, étah ministre d'état sons Louis XII. 
L'I^abileté et la hautç réputation de ce ministre 
donna lieu à ce proverbe populaire que l'on 
répétait à ceux qui youlaieni âe mêler de poli- 
tique : laissez faire Georgtt , c'est un homme 
d'âge, 11 jnourut à Lyon le aS mai i5io , géné- 
ralement regretlé du roi; de la cour et de ta ville. 
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LES CHEVEUX. 

( Denidéme et dernier aiticle. ) • • • 

Il y a une eipécè de sentimeni indéfinis- 
sable qui s'attache à la chevelure : les bou- 
cles ondoyantes sur la lêle d'un jeune en- 
fant donnent à sa figure quelque chose de 
celle grâce surnaturelle que Raphaël prê- 
tait' à ses anges^ el dont FAlbane a paré ses 
Grâces. Les cheveux lissés et unis d'une 
jeune fille donnent à sa physionomie cette 
candeur qui commande le respect. Qui ne 
se sent sai^i d'un sentiment refigieux à l'as- 
pect d'une tête blanchie par les années ou 
parlemalheur? 

t( Le malheur!... qui' vieillit ploBencor qae le temps. >; 

Cette jetine femme qui sort de cette mai- 
son dévorée par les flammes^ pressant 
contre son cœur avec un mouvement con- 
vulsif son jeune enfant qui sourit au mi- 
lieu de l'effroi général; qui'dônile à sa 
physionomie ce grandiose de la terreur, 
qui donfc répand l'effroi stir tous ses traits ? 
Cette longue chevelure qui (lôtté en désor- 
dre, dont les loiigney tresses brillent die 

la*. 
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l'ëdatde rhioeiidie. Cette viei^e timide^ cfai 
presse de ses genoux déUcats la pierre dore 
et insensible qui couvre tout ce qui reste 
de sa mèrOj se dérobe a mes regards sous 
le rideau onduleux desa chevelure d'ébène . 
Comme le saule ami des tombeauxi sa che- 
velure descend sur ses vêtemens plus blancs 
que la neige ^ et Iç tableau a reçu s<hi der- 
nier trait. Amant de la nature qui fut tou- 
jours son modèle> notre Guérin plaça l'eP- 
frqi, la douleur muette, dans les yeux de 
^n Marcus, et tout ce que la terreur a de 
plus profondément caraetérisédâois les che- 
veux de son modèle. 

Le gf^i des ai*t;s> qui a pris chez nous 
dâpiiîs vingt ans un si rapide essor , a fait 
oublier ces coiffures gothiques où tout le 
talent d'un perruquier se bornait à imiter 
avec les cheveux un fera cheval ou une aile 
de pigeon : émules des Phidias^ des Chau* 
det et des Cdnova, nos coiffeurs modernes 
mettent, à contribution les têtes de Junon, 
de Pdilas et des muses^ de la belle Hélène 
et de l'épouse de Marc-Aurèle. Aux coif- 
fures greccpies gI àla Ninon ont succédé 
les tressas de nos bacchantes , et sur le 
front blanc et poli de nos jeunes vierg6$ 
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brillât la grappe purpariffé oa l^iacaraat 
si doux de la fraise des boîs; Les guirlan* 
des et les fleurs otai cédé la place aùi cou«- 
ronues de fruits: la tête d'une jdie femme 
à présent est tantôt celle de k déesse des 
fleurs 9 de Gérés ou d'Érigone* 

Non-Seulement chez les Francs la cbe- 
velure était une parure > mais elle fut long^ 
temps le signe delà royauté; il suffisait de 
raser un prince pour le dégrader à jamais. 
Frédégonde envoya à ses neveux un poi«- 
gnard et une paire de ciseaux. On jurait sur 
ses cheveux^ comme on jura depuis sur son 
honneur, souvent plus fi^gile que ceux-ci. 
Cétait une marque de politesse que de s'a r-^ 
racher un cheveu et de le présenter à quel- 
qu'un. Telle est peut«4tre l'origine de ce 
vieux proverbe î ie fié donnerais pas un 
cheveu pour lui. a Clovis , qui ne passait 
y> pas de son temps pour le prince le plus 
» galant y s'arracha un cheveu, et lepré- 
)> sentà ji un des plus dignes évéques de 
]» son royaume. Lescourtisans, qui toujours 
D ont été les mêmes , imitèrent l'exemple 
» du Monarque; et k vertueux prélat s'en 
» retourna dans son dk)$èse, endlànié des 
» politesses de la cour. 7i 
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Nous avons àiw. que Taf t de teindre ie9 
chevieux était connu d^s Grecs; nous ci- 
teroQs àl'appmuneaneédofo qtù peut-^étre 
est moins ancienne qu'oii ne le croit. Le 
célèbre sculpteur Myran,- épris de la fa-^ 
meuse Laïs, et piqué de ses reâis^ fk 
teindre en- noir ses clieyeux blancs ^ et se 
présenta ainsi rajeuni chez là courtisane'. 
i< Pauvi'e insensé ! lui dit-elle ; ce que vous 
» medemand^> je l'ai déjà refu$é à votre 
» père. » : ' 
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LE CHEMIN DE L'ËTUDE ET GELUtDU ï^j^AISlR, 

Tous deux ne 'sç rçsseipbleQt pas. 
L'un offre aux yeux charmés le brillant assemblage 
Des dons multipliés cie nos heureux climats ; * ' ' 

Laùtre, sdlitaitè^et s^tuyage^ .. ' < i 

Seulement.frëquenté (kl aage^, . 
Parait d^abord aride et semé de frimais! 

• • • r 

Ce prologue frappanjt rappelle à ma mémoire . 
tJn récit îcber à mon projet ; ' 
Pénétrez'-voQs.bieii du sujet;' r. , 
Qu*ici j*établi9 pour. histoire :.. 
Deux enfâi)s comme vpus prononceront Tarrét 
Que Terreur en tout temps oppose à Votre gloii-e? 

Laure et Lucile étaient un jour 
( Pour délasser leurfréteuiTs'd^une étuc|d .issetNiie ). ! ' 
DanscettecampagAe fleurie, ! m: • r 

Non loin de Minerve et sa, cour. - . , 

Aux sermons alors échappées '* i * 
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• 

Et folâtrant dans les cobtr($es , 
Sans crainte et saus témoins se livraient au plaisir. 

Mais bientôt leur course incertaine , 

Que l'appât du plaisir entraîne , 
S^arrétc , et de leurs jeiix suspend le doux loisir. 
Deux chemins opposés s^offrent à leor passage ; 
L*un présente à leurs-yeux le futile apanage 
Des jeux , des ris , des fleurs qui naissent en ces lieux , 
Et semblent présager un destin plus heureux ; 

L'autre n'est qu*iin bois solitaire , 
Dont le feuillage épais sait caeher au mortel 

L'encens qui brâle sur l'autel i 
Où le sag^e en secret dépose sa prière. 

Le premier charme les esprits] 

De cette innocente jeunesse 
Qui , vers ce sol trompeur et loin de là sagesse , 
Suit la pente|)erfide en poussant mille cris , 

Et dans sa joyeuse allégresse / 
Chasse de la raison les plus doctes avis. 
Le second dont l'abord parait si difficile, 
Lorsqu'on a pris Tessor , au sein de son asile , 
Y pénètre à la fois et le goût et le cœur : - 

Partout dans son séjour tranquille ' 

Il veut nous conduire au bonheur , 
Et par un fruit exquis sait remplacer la fleur! 

Cependant du plaisir le coeur de Laure épris , 

Veut braver cette incertitude; 

Fuyant le chemin de l'étude , 
Elle porte ses pas vers ces sentiers fleuris. 

Ce séjour lui semble prospère , 

Et bénissant cette chimère 
Qui procure à son coenr un ai touchant plaisir , 

Elle avance ; et plus elle espère 
De combler en tout point ses ioaux et son dcsir. 

Mais hclas! tout change de face! 
Son pied , ne rencontrant qne des monceaux dé glace^ 
Sur ce glissant miroir ne peut se soutenir. 
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•Âh I c était pour de vrais amis ? 

Du son aigu de la clochette 
J'entends retentir le hameau, 
Et de la simple bergerette 
Rentrer lentement le troupeau* 

Combien dô fois sur leur passage , 
Au pied de cette vieille tour , 
Des jeux de notre premier âge , 
Fut témoin le déclin du jour î 

Antique foyer de mon père I. 
Ciel toijjours pur ! loisir si doux i 
Faut-il qu'une loi trop sévère 
M'oblige à vivre loin de vous I 

Temps écoulé de notre enfance, 
Vous ne pouvez plus revenir j 
Du charme heureux de l'innocence , 
Gardons du moins le souvenir ! 

Emmakuel Destouchbs. 



ANNONCE. 

Mensembulance , ou démonstration physiolo- 
gique et psychologique de la possibilité d'une 
infinité de prodiges réputés fabuleux ou attri- 
bués par l'ignorance des philosophes et par la 
superstition des ignorans à des causes fausses ou 
imaginaires; par G. A. H. , dédié à MlVf. les 
étudians en m^édecine de la Faculté de Paris. 

Un vol. in-8. Prix 5 fr. et 6 fr. 25 cent, franc 
de port. A Paris , chez Guilleminet, libraire, rue 
Montmartre 9 n**68, vis-à-vis celle de la Jus- 
sienne , et chez Rozert j libraire , rue Haute- 
feuille, n° 12. ( Dans' un de nos prochains nu- 
méros nous rendrons compte de cet ouvrage. ) 
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GRAMMAIRE PRATIQUE. 

ONZIÈME LEÇON. 

Victor. Ali! Monsieur, je suî; yraî^ 
ment aise de vous voir, car j'ai bien tra- 
vaillé à la campagne. — Sophie. Et moi 
donc, n'ai-je rien fait? J'ai beaucoup de 
devoirs à vous montrer, Monsieur. — Mes 
bons amis, c'est moins à la quantité de tra- 
vail que je regarde qu'à la manière dont il 
est fait. Le résultat m'en sera démontré 
par vos réponses. Ecrivez, cbacun de votre 
côté, la petite phrase que je vais vous 
dicter , et ensuite vous répondrez aux ques- 
tions que je vous ferai. — Victor et Sophie 
écrivent ce qui suit. 

(( Je me rappelé une lettre quliier nous 
écrivions à notre bonne Maman ; comme 
nous n'étions pas habiles nous la pliions 
mal. En lui envoyant cette lettre nous lui 
envoyions une bague que Papa nous avait 
remise pour elle. » 

Je leur avais fait cette dictée pour voir 
comment ils se retireraient des verbes «p- 
peier, plier et envoyer ^ employés à l'inob- 
i5* Up. i3 
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parfait; et en même \emps je voulais savoir 
ce qu'ils me diraient du participe remise , 
variable. Etonné de voir Texacte obser- 
vance des règles , je les interrogeai ainsi. 
Dites - moi , Mademoiselle ^ pourquoi 
ëcrivez-vous rappelé avec une seule ly et 
non av* deux, — SoPHiE.Tarce qu'il n'y 
a qu'une / dans rappeler ^ rappelant. ' — 
Fort bien. Mais pourquoi l'accent grave? 
—"Sophie. Parce que quand il y a un e 
muet ou un é fermé dans le. radical, on le 
convertit en è grave quand après lui vient 
un e muet, comme la règle le porte dans 
semer^ je sèmei let^er, je lève; céder y je 
cédej abréger f ^abrège. — Et vo^s. Mon- 
sieur , pourquoi mettez-vous deux ii dans 
nous pUionsl — Victor. Parce que le ra* 
dical de plii^r, plia/zf , est pli^ et que IV 
du radical se rencontre devant les inflexions 
lonsj iezy ce qui fait deux 1 à côté l'un de 
lautre. — Très-bien. Mais où ces inflexions 
enfon5, îeZy se rencontrent-elles? — Vic- 
tor. Au deux premières personnes du plu- 
riel de l'imparfait de Tidicatif et au présent 
du subjonctif. — - Oh ! mais voilà de la 
science , et une bonne pratique ; je vous 
en fais mon compliment. Vous, Made- 
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moiselle y pourquoi menez -vous ein- 
ployions? — Sophie. Belle demande! par 
la mêipe raison ; il y a un ^ dans yoyant, 
il faut bien mettre voyions , voyiez. — 
Bravo ! Mademoiselle. Mais je m'apperçoi$ 
que ma question est au*dessous de votre 
savoir. Dites-moi mainienani, est-ce là 
toute la règle des verbes enyer parj^ grec? 
— SoPHiEé Non, Monsieur, non. Ils chan- 
gent Vy grec en i simple , ou en i français , 
comme vous le voudrez, d'abord aux trois 
personnes du singulier et à la troisième 
du pluriel du présent de l'indicatif^ et de 
plus 9 a toutes les personnes du futur et du 
conditionnel. — Bien^ bien, tout * à- fait 
bien. — Sophie. Remarquez-vous, Mon- 
sieur, que je ne vous dis pas quatre mots 
de ma Grammaire? *— Oui, oui; j'en suis 
enchanté. 

Ici M. Joseph, qui jusques là s'était 
tenu à son secrétaire, se leva, et dans 
les transports d'une joie pure et vive, 
il embrassa ses enfants , en me disant : -— 
Eh bien, Monsieur, croyez-vous qu'ik 
profitent de vos leçons? — • Ce sont plutôt 
dj&s vôtres, lui dis-jc; j'ai eu le bonheur 
de vous indiquer la route, mais c'est vous 
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qui les y conduisez par la main. — M. Jo- 
seph. Ce que vous m'avez^ dit des deux mé- 
moires m'a frappé^ et depuis lors je m^atta- 
cbe à cultiver chez eux ce que vous appelez 
la mémoire du jugement. Pouf cela je fais 
d'abord pratiquer mes enfants^ ensuite ils 
lisent la règle deux ou trois fois, puis je 
leur en demande compte en la leur faisant 
appliquer à d'autres mots. Un jour Vicior, 
au sujet des verbes en ier^ me donna pour 
, exemple le verbe rire^ et écrivit à l'im- 
parfait a nous Tiions\ vous riiez y>; mais 
comme l'application était juste, je ne lui fis 
point remarquer^ non plus qu'à sa sœur^ 
qu'il me donnait un verbe de la quatrième 
conjugasion pour un de la première : ai-je 
bien fait? -p* Oui, Monsieur, parfaitement. 
Quand ces charmants enfants en seront à 
la quatrième conjugaison, ils pratiqueront 
d'eux-mêmes la rè^le dans tous les verbes 
<jui ont un i simple ou un y grec dans k 
radical, comme ils l'ont déjà pratiquée dans 
la troisième ; sans s'en douter , en m'écrv- 
vant un jour a nous prévoyfo/w, nous 
rayions ». Encore une fois pénétrez vous 
bien. Monsieur, de cette vérité, que tout 
le talent, en didactique, est de mettre ses 
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élèves sur la voie de l'analogie. Tout pro.-* 
fesseur qui leur fait ainsi suivre la boime 
route, est étonné lui-même de les voir 
presque toujours aller au-delà de ses le^ 
çons, tandis que par d'autres moyens so3 
disciples sont toujours en arrière. Il me reste 
maintenant une question à leur faire; elle 
eôt hors de leur portée, mais voyons un 
peu comme ils répondront. Dites- moi ^ 
Monsieur Victor, pourquoi avez-vous rais 
le participe remise au féminin? — Vitclor, 
qui m'avait entendu, quoique j'eusse parlé 
à l'oreille de son père, me dit aussitôt : 
Vous croyez bien m'embarrasser ? Point 
du tout y remise est au féminin parce que 
son régime direct que^ pour laquelle ba- 
gue, est fermelleraent exprimée avant lui. 
— Ici M. Joseph rac regarda; et se mit 
.à rire de mon extrême étonncment. Ah! 
pour le coup, s'écria-t-il , vous ne vous 
attendiez • pas à celle-là ! — Non , en vé- 
rité , et j'étais bien loin de m'y attendre. 
Je ne sais lequel des deux je dois faire, ou 
de gronder le père ou d'applaudir les en- 
fants. Monsieur, vous allez trop vite, et 
vous vous en repentirez.. — M.Joseph. 
Ne craignez rien, je ne fais que ce qu'il 
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faut. Quand vous «aurez comme cela est 
venu^ vous vous appaiserez. A la cam- 
pagne^ nous portions votre gramnoiaire avec 
nous y et nous][en lisions un chapitre ça et 
là^ tantôt au pied d'un arbre , tantôt au 
bord d'un étang. Celui qui traite du régime 
des verbes transitifs a fort intéressé mes 
enfants. — Oui , c'est bien vrai, dit vive- 
ment Victor; j'aime beaucoup votre sujet 
chat qui mange le régime direct «aim*?. — 
Et moi ^ reprit aussitôt Sophie, j'ai bien ri 
du stijet souris qui ronge le régime direct 
pain; et puis je me suis dit, en mangeant 
des poires, je suis le sujet 7^ qui mange le 
régime direct /K?£rg«j et puis..... — C'est 
bon, c'est bon, en^voilà assez, repartît 
M. Joseph , qui voyait Victor s'empresser 
de dire aussi son mot. — Ah ! Monsieur, 
dis-je en m'en allant , je devais me douter 
que vous iriez trop vite. — Mais écuuîez- 
donc. — Je n'écoute plus rien, e'est trop 
de science, adieu. 

V. A. Vanier. 

de la Société royale académique des sciences. 
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COMPOSITION DE STYLE. 

LA JEUNE FILLB ET I*A ROSE (l). 

Sujet donné en composition à de jeunes 

Demoiselles. 

Cependant , fatiguée de sa course , Her^ 
silie cherche un Heu qui l'invite au repos. 
Un ruisseau serpente doucement sur un 
lit de verdure ; elle suit son onde ftigi- 
tive, et bientôt elle se trouve près d'une 
grotte charmante 9 dont l'entrée est défen- 
due par un rosier. Hersilie se place au 
pied de Farbuste ; deux roses à peine en- 
tr^ou vertes formaient toute sa parure; elle 
en veut détacher une^ elle s'approche , 
saisit la branche qui soutient la fleur, es- 
saie de la rompre, et poussant un cri de 
douleur, elle s'éloigne en épanchant le 
sang qu^une épine cruelle vient de faire 

(i) Dans ces compositions de style | le pro- 
fesseur ne donne que le titre et non ce qu'on ap- 
pelle ordinairement sujet ou matière. De cette 
manière chaque élève traite sa composit)pn sui- 
vant les idées que ce simple titre a fait nattre dans 
son esprit. 
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couler. Presque séparée de la lîge qui la 
nourrit^ la rose baisse languissamment la 
lête, ses charmantes couleurs s'effacent , 
elle n'exhale plus qu'un faible parfum , et 
desséchée ayant le tem[>s, il ne reste plus 
rien de sa beauté. 

Peu à peu l'air s'épaissît , le soleil c^che 
derrière des nuages noirs son globe lumi- 
neux^ les vents se déchaînent, et tout an- 
nonce une prochaine tempêle. Hersilie 
tremblatile fuit dans la grotte ; à peine y 
est-elle entrée, que des lorrens de pluie 
inondent la campagne., Un jour sombre se 
répand sur la nature j les objets ne se dis- 
tinguent plus qu'à la lueur brillante dos 
éclairs qui déchirent la nue. 

Cependant les élémens s'apaisent, et le 
calme renaît. Hersilie sort de sa retraite ; 
partout où elle porte ses pas, elle, vpitdeis 
vestiges de ^or^ge; ici les peupliers s'in- 
clinent vers la terre; là les chênes antiques 
sont presque déracinés; l'onde du ruisseau 
roule lés débris de la tempête, et ses eaux 
ont perdu leur blancheur J le rosier même 
n'est point épargné. C'est en v^i>Q qu'Heur 
silie che^rche ria rose qui échappà.lè jdmtin 
à sa main téméraire, aussi elle a disparu j 
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aussi elle a été la proie de Torage^ et, 
éparses çà et là , ses feuilles sont emportées 
par le ruisseau. Hersllie émue s'éloigne 
loin de ces images de destruction ! 

AUIIÉUE O... 
Elève de M^ Lévi. 



SUR LES SCANDINAVES DE M. VICTOR. 
Deuxième lettre à Ele'onare. 

Vous souvîent-il , Eléonore • 
Des lieux où Totre coeur aux vertus s^instruisit ? 
Là formant à la fois votre corps , votre esprit , 
Vous passiez, en un jour, en moins de temps cntofe^ 
D'Uranie à Ciio, d^Euterpe à Terpsîchore. 
Et parmi vos travaux , je ne vous parle pa? , 

( Votre bon goût est mon excuse ) 
De cet art précieux qu'illustra Vaùgclus j 
De la Grammaire a-t-on fait une muse ? 

Que notre esprit doucement nous abuse ; 
L'heureuse illusion va nous dicter ses lois. 

Transportons-nous dans cette Vaste sali , 
Où les bancs instructifs, en leurs contours étroits, 
Comptent trente ùeautés bavardant à la fois. 
Prenez place ^ écoutez : d'une voix doctorale 
A peine d'un monarque ai-je peint les exploits , 
Qu'aussitôt trente maras, sous la plume indécise 
Ont soumis mes pensersà la froide analyse. 
Suivez-moi : des Langiets (i) empruntant le recours 



(i) L*abbé'Lang1et Dufresnoy , auteur des Tablettes 
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» 
Du loBg fleuve des ans je remonte ie cours. 
De la Clio du nord , féconde en impostures. 
Je déroule à vos jeux les annales obscures : 

Des rives du Bœtis » aux rives de VEuxùi . 
Flottait victorieux Tëtendard du Romain. 

L*heureux Pompée , aux plaines à*uinnénie 
Poursuivait Miûuidate aux déserts de Se/thie ; 
Tout fléchit sous les lois du rival de César , 
Bt les Scythes vaincus s*enchatnent à son char. 
OmiiTy guerrier fameux aux monts de la Gochitde , 

Par nnefuite rapide 
Dans les climats où réside la paix , 
Loin du fer des Romains va chercher des svjets. 
Toyez-vous Touragan , enfanté par Torage , 

. Se frayant un passage 
An travers des forêts , des fleuves , des eitës if 
Tel est OniH ; terrible , il sème le carnage 
Et les peuples du nord tremUans , épouvantés , 

Croyant que leurs dieux irrités 
Du fugitifd*idf5^are^(i) ont protégé les armes, 
Courben t,sous le vainqueur^Ieursfronts chargésd'alarmes. 

C'est ainsi y Eléonore^ qu'Odia pai*vint 
dans la Scandinavie par la Cheraonèse cemr 
brique, et que ^ profitant de Tesprit super- 
stitieux des peuples qu'il avait soumis^ il se 
fit adorer comme une divinité. Je crois 



chronologiques de THûtoire universelle » saci^e et 
profane. 

(t) Asgard, ville principale d*un peuple scythe , ap- 
pelé Jses , auquel Odin commandait lorsque Pompée 
marcha contre Mithridate. Ce peuple habitait le pays 
qnt est entre la mer Caspienne et le Pont-Éuxin. 
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inuiilei Mademoiselle ^ de vous parler en** 
coredu Valhalla, ou paradis des héros 
Scandinaves 9 des f^alkiries qui étaient 
chargées de les servir^ du Nislhem, ou 
lieu des supplices; des Scaldea, dont les 
poésies étaient les seuls monumens histo- 
riques des nations du Nord ; vous vous 
rappelez sans doute les détails que nous 
avons donnés tlans notre cours d'histoire 
sur le fanatisme sanguinaire de ces peu- 
ples , et si votre mémoire se refusait à vous 
reporter à ces premiers siècles de l'his- 
toire moderne , vous vous aideriez de l'ana- 
lyse que vous avez présentée avec tant de 
clarté des événemtos principaux de chaque 
siècle. 

Depuis le commencement de l'ère chré- 
tienne j il faut franchir un espace de neuf 
siècles pour arriver à l'histoire de quelques 
monarques qui méritent une mention ho- 
norable , et parmi eux nous n^ouhlierons 
pas Harald... A ce nom, je vois se dissi- 
per les nuages d'ennui qui obscurcissaient 
votre front; moi-même je me trouve heu- 
reux d'aborder ce héros scandinftve, dont 
l'acteur-auteur a fait choix pour le pre- 
mier rôle de sa tragédie. Si vous consultez 
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vos Tablettes historiques , vous y verrez 
que Harald fit, dit- on, fleurir le com- 
merce, qu'il se rendit maître de toute la 
Norvfège, qu'il soumit à ses lois les îles 
Sodoroé (i), retraite des plus brigands de 
ses sujets , qui couraient les mers en pi- 
rates. 

Vous vous attendez sans doute, Eléo- 
nore, à voir traduire sur la scène française 
les mœurs austères de ces peuples bar- 
bares? Vous croyez déjà entendre la harpe 
des Scaldes vibrer des chants inspires par 
Odin; je l'espérais comme vous : que mon 
attente a été trompée î C'est une véritable 
mystification pour le public payant , et je 
m'élonne que quelques journaux aient cru 
devoir mentir à leur conscience en don- 
nant des espérances à l'auteur en faveur 
de sa profession d'acteur. Non, M. Victor 
est tragique quand il joue les ouvrages su- 
blimes de Corneille et de Racine, et je 
l'applaudis alors; mais il tombe dans le 
comique quand il veut s'élever jusqu'à la 
composition d'une oeuvre tragique , et alors 
je le critique, car je ne siffle jamais : un 

(i) Les Hibrides. 
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auteur, quel qu'il soit, est toujours esti- 
mable si les ouvrages qu*il fait ont un but 
louable. 

Voyons la fable qu'il a inventée, et que 
je n'ai saisie qu'avec beaucoup de peine ; il 
règne autant d'obscurité dans l'œuvre de 
xPauteur-acteur que dans les annales du 
Nord, qu'il aurait dû méditer avec plus 
d'attention. 

Harald veut répudier sa femme Gidda 
pour épouser la princesse Alpaïs, fille de 
Suénon , roi détrôné d'une province voi- 
sine; mais celle-ci aime le guerrier Adel- 
tan. Gidda découvre au roi le secret des 
deux amans, et Alpaïs se fait gloire de son 
amour, qu'elle voudrait faire connaître au 
monde entier (notre jeune Scandinave est 
un peu éhontée.) Harald indigné veut se 
défaire. à la fois de Suénon, d'Alpaïs, 
d'Adeltan, de lui 'même, car l'excès de sa 
fougueuse tendresse le rend insensé... Mais 
un éclair de raison a lui soudainement 
dans son esprit agité ; il veut (admirez sa 
grandeur d'âme!) il veut (^Adettan 90\l 
son frère d'armes, et demande que la main 
d'Alpaïs soit la récompense du plus brave. 
Ne voilà-t-il pas qu' Alpaïs , non moins vive 
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dans son ardeur quHailihcl^ Alpaïs qui 
bravait le roi f adhère à cette convention ! 
Voyons donc si nos fous seront toujours 
sages. 

La fortune a favorisé le roi ; mais une 
jalouse fureur s'est emparée de ses sens| il 
vient sacrifier son rival» qu*il accuseï je 
ne sais pourquoi^ de trahison. Un guer- 
rier qu'il aperçoit dans l'obscurité porte les 
armes d'Adeltan : il le frappe..; Ciel! c'est 
Alpaïs, c'est son amante qu'il a sacrifiée à 
sa jalousie 9 son amante qui avait volé an 
secours de Suénon son père, armée du 
bouclier de son bien-aimé... 

Harald, accablé de remords > est ac- 
cusé d'un assassinat par le malheureui 
père d' Alpaïs ^ au pied du trône ^ terrible 
au meurtrier; mais comme la mort n'ex' 
pierait pas assez son crime , il veut vivre 
pour souffrir^ et notxvesku Procida, il ^e 
console en volant à de nouveaui carnages* 

Les murmures , les sifflets qnt fait \tisr 
tice d'une conception si pauvre, qu'elle a 
eu recdurs à quatre ou cinq auteurs tra^ 
gîques> Vous aurez reconnu facilement les 
scènes» empruntées : Lorédan et Montfort 
dans les Vêpres Biciliennes , Tancrèdect 



( 3o5 ) 

Arraide , Nemours et Vendôme , dans d eux 
tragédies de Voltaire; Jonalhas et David 
dans Saiil^ ont été mis à contribuiion. 

Voilà pour le sujet de la tragédie ; il est 
facile à caractériser; quant au style, Tëpi- 
thète est difficile à trouver ; quelques jour- 
naux complaisans on remarqué des vers 
énergiques y sonores , forts de situation 
même; je me vois obligé^ Mademoiselle^ 
de décliner mon incompétence à les juger : 
je n'ai assisté , comme j'ai eu l'honneur de 
vous le dire ^ qu'à la première représenta- 
tion, et les beaux vers ont été ajoutés de- 
puis ! Si la tragédie s'imprime , je me ferai 
un devoir de vous les faire connaître ^ car 
ii est probable que les Scandinaves de 
M. Vîetor ne me reverront plus au théâtre^ 

Je vous salue ^ Ivel. 

SCHERZI POETICI DI GIUSEPPE GIOVANNI 

DOMPI, 

Professor di belle lettere in Parigi (i). 

SCHERZO I. 

Il vérù Fihsofô o Fedetieo a f^oiiaire, 
Federico , gran Saccente , 
Gran politioo e guerriero , 
Che la Prussia in un possente 

. - *— 

(i) Quelques - unes de nos |eunet abonnées qui te 
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dans son ardeur qu'HarhW^ ^_ 
bravait le roi , adhère à ce^ ^ ^ 
Voyons donc si nos fouf^^ ^ - 
sages. ^ /' •^ 

La fortune a favor/| - 
jalouse fureur s'est y / ^> ^ 
vient sacrifier ^%i^ft^p 
ne sais poutqvfj/^g 
. rier qu'il aper '^Z '^' 
armes d'Adf// ^ '" 

sa jalou' PENSÉES 

secour / _ 

, . >fRAITES DE DIVERS AUTEURS. 

, /^ insians de bonheur sont comme l'ë- 
/ Ai'r.quî sillonne la nue, ils sont rares et 

/ La réputation d un grand homme est 

/ comme un miroir : la calomnie souffle des- 

! siis et la ternit pour un instant, mais ]i>ien- 

tôt la glace reprend son éclat , et devient 

plus brillante tju'auparavant. 

Pourquoi rougir d'avouer qu'on s'est 
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litre&t à Tétude de là langue italienne , nous ont de- 
mandé quelques nouyeautës dans cette langue, nous 
satisfaisons à leurs désirs ; dans uotre prochain numéro 
ioLOUs €n donnerons la traduction. 



( 5o5 ) 

^.? N'est-ce pas dire qu'on est plus 
cg^ lurd'hui qu'on ne rélaîl hier? 

>* ' ^ te est à resprîi ce que Tacier est 

1^ 'ont il tire des étincelles^ 

^^ t! ''ai génie paraîtra dans le 



%. 



^ «> ^ 'connaîtrez a celte marque 

;• ^ ^L.*^ '^^ueront contre lui. . 

'<> * ^ *;toul à la réputation 

\' ^ .aeux , comme \ç& oiseaux 

9 attachent aux meilleurs fruits. 

NOUVELLES- 



Le â de ce mois y quatorze militaires du 
f 6o* régiment de ligne en garnison à .Brian< 
( çon, partis le matin de cette ville .pour 
Grenoble, en congé de semestre , arri- 
vèrent, à l'entrée de la nuit, au pied de 
la montagne de Lantaret. Quoiqu'avertis 
que la route qui traverse celte montagne 
était couverte de neige et bordée de préci- 
pices, ils eurent l'imprudence de s'y en- 
gager sans guide, et ne tardèrent pas à 
s'égarer. Instruits du danger que couraient 
ces militaires, quatre employés des douanes 
stationnés à la M agdeleine , les sieurs Cha^ 
braud^ sous-lieutenant, Arnoux, Pallier 

i5* 
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et Cornu , préposés , se portèrent sur-Ie*^ 
champ à leur secours, et après de nom-» 
breux efforts 5 ils parvinrent à les ramener 
au lieu de leur station; mais l'appel ayant 
été fait , on s'aperçut qu'un soldat nommé 
Briot était resté sur la montagne. Maigre 
l'épaisseur de la nuit ^ la violence du vent 
et de la neige qui tombait en abondance, 
ils parcoururent pendant plus d'une heure 
les sentiers les plus dangereux du Lantaret ; 
et n'apercevant aucune trace du militaire 
^aré, ils perdaient tout espoir de le sau- 
ver, lorsqu'arrivés sur le bord d'un préci- 
pice, ils le voient étendu sans connaissance, 
et déjà presqu'entièrement enseveli dans la 
neige. Munis de cordiaux , ils l*arrachent 
à une mort certaine , et bientôt ils le rat* 
mènent à leurs camarades, pénétrés comme 
lui de la plus vive reconnaissance. 

On ne saurait donner trop d'éloges à ce 
tmt de courage et d'humanité. 

-— Le fermier du jardin des ruines da 
Haut*Barr, prèsdeSaverne, retournant la 
terre, il y a quelques jours, trouva une 
garde d'epée en or et une monnaie d'ar- 
gent de la grandeur d'une pièce de cinq[ 
franco. On voit sur un coté de la monnaie 
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l'image du célèbre prince Charles de Lor- 
raines^ de l'autre un arrosoir entouré de 
broussailles et d'arbres à branches pen- 
dantes. Un villageois^ à qui on la montra, 
s'écria : a Je la connais , c'est une pièce de 
famille! m II la prit, la retourna plusieurs 
fois entre, ses deux mains aplaties ; tout à 
coup l'un des côtés de la monnaie s'ouvrit , 
et l'on vit le portrait entier du célèbre 
prince de Lorraine«s 

LES FLEURS D'HIVER. 

FABLS. 

Je ti*aime point ces fleurs que , sans Tayeu de Flore j 

Des salons les foyers brûlans 

Au mois de Janus font ëclore .* 
Elles n'ontpoint Téclat de celles qu'au printemps 

Le soleil parfume et colore. 

On veut , par un caprice vain , 
A la nature eu deuil arracher un sourire. 
Le retour des beaux jours est-il donc inoertaîn , 

Pour solliciter de Vulcain 

Ce que doit accorder Zéphire ? 

Mortels « qu'on voit toujours avides de jouir , 

Ne devancez pas l'avenir; . 
Laissez faire le temp's , sans rel&che il travaille $ 
C'est un bon ouvrier ; on le trouve un peu lent. 

Il arrive au but cependant ; . 
Quand on presse sa marche, il' ne fait rien qui vaille. 

Par M. *** , de Dijoi^. 
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ENIGME. 

Aux mêmes travaux condamnés , 
** Par un lien de fer l'un à Taotre enchaln^9. 
Deux frères parcourant une même carrière > 
Se proposant la même fin 
En ligne perpendiculaire. 
Arrivent à leur but par contraire chemin. 
Ce sort affreux n'est pas commun à tous: 
Deux autres frères font un service plus doux 

Ce sont ceux qu'en cercle Ton mène , 
Qu'horizontalement par la vilié on promène ^ 
Et qu'on introduit sans façon 
Dans toutes les bonnes maisons. 
Ils y répandent Tabondance : 
Leur service aussitôt rrçoit sa récompense ; 

Mais pour les premiers etnployés , 
Us sont, pour tout salaire , ou pendus ou noyés. 

( Le mot du logogriphe est madame dans lequel on 
trouve adam et âme. ) 



ANNONCES- 

Vie et malheurs du Patriarche 

ISAACHARUS, assassiné le lo novem^ 

bre 183 5 y avec portrait de ce Patriar^ 

che. (1) 

Cette brochure, imprimée avec luise, réunit 
tout l'intérêt de la vérité au charme des romans , 

nous allons en extraire le passage suivante 
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(r) A Paris > chea l'éditeur , rue de Valois , 
n*» 2, et chez Roret libr. ^ rue HautefeutUe, 
nt 1 2. Prix 9 1 fr. 
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Le Patriarche Isaacharus naquit en Palestine 
k Belhléem , \ille trës>peu considérable , à deux 
lieues de Jérusalem ; mais trës-célëbre par la 
naissance du Rédempteur du monde 

Une tradition trës-répandue faisait regarder la 
famille d'Isaacharus , comme sortant de la race 
de David, à laquelle appartenait la mëre du fils 
de Dieu ; aussi avait-on pour elle la plus grande 
vénération , et les ordres sacrés dont fut revêtu 
trës-jeune le vénérable Patriarche dont nous parl- 
ions ne contribuèrent pas peu à l'augmenter. 



DU TABAC ET DE SON USAGli. elC. (l), 

' Cet ouvrage , écrit avec force, et clarté , peut 
être mis dans les mains de la jeunesse, toujours 
enaline .à suivre de mauvaises habitudes; elle y 
apprendra combien l'usage de cette plante est 
pernicieux I non-seulement pour notre santé, 
mais encore nuisible dans nos relations sociales. 

. (i) A.Paris, chez l'éditeur , rue de yalois , 
t. s , et chez Roret , libraire , rue Hautefeuille^ 
\. 12. Prix , ifr. 
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